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I. ENCrCLOPEDI&w Dictionnaire univers 
fel raifonné des connaijfances humaines. 
TOME V I I L Tverdout 1771. 

JL A R M I le grand nombre d'articles ajou
tés ou travaillés avec plus de foin, que Ton 
trouve dans ce huitième volume, nous choi-
fïflbns celui qui a pour objet le célibat, & 
.qui nous a paru auffi intéreflant par les 
-réflexions qu'il contient > que par la manière 
4ont elles y font préfentées. 

A a 
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Sans nous arrêter à Pétymologie de ce 
mot , fur laquelle on n'eft pas d'accord » 
chacun entend par le célibat 5 l'état volon
taire d'une perfonne qui pouvant fe marier 
nefe marie pas^ quelle que foit d'ailleurs fa 
conduite par l'apport à la chafteté. C'eft 
dans ce fens que les auteurs eccléfiaftiques -
romains emploient ce terme, en diftin-
guant le vœu de continence du vœu de céli
bat , de manière que celui-ci n'embràfTe pas 
néceflairement l'autre, & n'oblige précifé-
ment qu'à ne pas fe marier. Aufli, dans 
Téglife romaine, un prêtre qui fe marie efi; 
dépofé, & perd fa cure fans rémiflîon ,• tan
dis qu'un prêtre concubinaire eft toléré > 
& conferve fon bénéfice. Le pape Innocent 
III a même décidé^qu'un eccléfîaftique qui 
*a. plufieurs concubines à la fois, n'eft point 
bigame, & peut obtenir la permiflion de 
continuer fes fondions facerdotales. 

Qu'il fe foit trouvé dans tous les tems 
des perfonnes qui ayent vécu célibataires, 
qui ayent gardé toute leur vie"une parfaite 

•continence , cela n'eft point furprenant ; 
mais que des fociétés nombreufes & poli
cées ayent fait une loi du célibat 3 & fe 
foient accordées à envifager cet état comme 
préférable au mariage , c'eft ce qu'un phi-
lofophe aurait peine à comprendre, fi le fak 
n'était pas fousJTes yeux. Quelqu'un a écrit* 
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%ue le célibat était auilî ancien, auiïï étendu 
que le monde, il n'y a pas de difficulté là-
deflus^ il Ton entend ces deux propofitions 
dans le fens qu'on vient de donner à ce 
mot y mais la queftion confifte à favoir ce 
qu'on dok penfer du mérite de ce genre de 
vie, & à cet égard, il eft naturel de com
mencer par voir quelle opinion en ont eu 
les anciens peuples. 

D'abord 5 pour ce qui concerne les Juifs, 
rien de plus pofitif, rien de plus décidé 
que ce qui fe trouve dans le vieux Tefta-
ment fur cette matière. L'intention du créa--
teur infiniment fage y eft clairement ex
primée : // ri eft pas bon que Phommefoit feul: 
croiffez 9 multipliez > remplirez la terre. 
Auiïi, tout ce qu'on lit dans les écrits de 
Moïfe & des prophètes , loin de tendre à 
faire naître quelqu'eftime pour le célibat, 
nous le repréfente, de même que la ftéri-
lité, comme expofant à la honte & au mé
pris , tandis que le mariage y eft peint 
comme un état rejpe&able* Les plus faints 
perfonnages de la nation , rois, facrifica-
teurs , prophètes , fe mariaient en toute 
liberté ; aucun d'eux n'eft loué pour avoir 
vécu dans le célibat. Chez ce peuple, nul 
rang , nulle condition n'autotifait àrfe refu-
fer à cette vue générale de l'humanité , 
bien loin qu'on fe foit jamais avifé d'en 
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fiire un devoir. Si dans les derniers tem$ 
de la république des Juifs, il fe troyva 
parmi eux une fede de gens connue fous* 

, le nom d'Efleniens, qui , vivant en her-
mites, le refufaient jufques au moindre plaj-
fir des fens, & conféquemment ne fie ma
riaient point, ce n'eftpas qu'ils raflent le 
cplibat en lui-même plus eftimable que le 
mariage ; mais ils jugeaient ce dernier peu* 
cpmpatible avec le genre de vie qu'ils 
avaient cru devoir embraffer par pénitence.' 

Si Ton paffe de l'hiftoire des Juifs à celle 
des autres peuples de.l'antiquité, on n'y 
verra rien qui puifle favorifer la préférence 
que Ton attribue au célibat fur le mariage. 
Selon la fable payenne, prefque tous les 
dieux étaient mariés. On louait, on célé
brait les nymphes cbaftes * qui préféraient 
1? mort à la perte de l'honneur ; mais il 
n'eft poial dit qu'elles ne fe fuient pas 
foumifes volontiers aux loix d'un mariage 
légitime. Il y a eu à la vérité , & il y a 
encore chez certaines nations de l'Orient, 
de prétendus philosophes, qui renonçant à 
toutes les douceurs cie la vie, s*aftreignent 
aux plus rudes auftérités s mais cela ne 
prouve point qu'ils attachent aucun mérite 
au célibat en particulier. La plupart des 
hommes cherchent à gagner î'eftime de 
hurs femblables, à fixer fur eux les regards 
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de la multitude. Un fage, vivant tranquil
lement dans la fociété, eft peu remarqué ; 
mais un homme qui paraîtra exempt de 
paffîon , qui fe privera volontairement de 
ce qui flatte le plus les fens, fera envifagé 
comme au deflus de l'humanité. N'eft-ce 
point là le vrai principe de ces privations 
«ifFectées, de ces abftinençes frappantes , fi 
vantées autrefois , & qui ne le font que 
trop, encore aujourd'hui ? Chez les Egyp
tiens ', les prêtres formaient, comme les lé
vites chez -les Juifs , une famille féparée qu« 
le célibat aurait bientôt anéantie. Tous 
devaient être de la race facerdotale : ils le 
mariaient donc. Si-l'on exigeait d'eux qu'ils 
e'abftinfleut des plaifirsdu mariage lorf- . 
"qu'ils étaient appelles à facrifier, ce n'était 
que pour peu de tems j il n'y avait aucun 
ordre de prêtres parmi eux, qui fut tenu 
de vivre dans le célibat. Chez les Grecs, les 

'prêtres étaient pleinement libres' de fe ma
rier. Onv n'exigeait d'eux la pureté légale 
que quand ils devaient fonctionner. Chez 
les Romains, les Veftales feules devaient 
garder une virginité intacte, mais unique
ment pendant les trente années que durait 
leur fervice, après quoi elles étaient libres 
de rentrer dans le monde & de fe marier. 
Aucune clafle de prêtres n'était appellée par 
ctat à être célibataire-, le grand prêtre de 
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Jupiter devait même être marié. On n'a 
donc jamais penfé que le célibat fut plus 
eitimable que le mariage, même chez les 
miniftres des autels. En confidérant enfuitc 
cette queftion relativement à la politique, 
& en confultant les mœurs des anciens peu
ples , on s'aiTurera aifément du jugement 
défavantageux que l'on a porté dans tous 
les tems du célibat. Rien de plus févere que 
les loix de Lycurgue contre ceux qui vi
vaient ainlî. Tout emploi public leur était 
interdit > on ne leur ailïgnait aucune place 
dans les alfemblées. On les menait en pro-
,celfion toutnuds, en hyver, expofés aux 
infultes de la populace. Les femmes fur-
tout prenaient part à cette amende hono
rable faite à la nature. Platon voulait que 
.tout homme fat marié à trente-cinq ans au 
plus tard. Vers la fin de la république Ro
maine, JapCorruption. exçeflive des moeurs» 

t .le goût général pour la débauche, la con
duite irréguhere des dames romaines, & 

:de plus la crainte des embarras du ménage, 
la peine d'élever des enfans, dégoûtèrent 
-lin grand nombre de perfonues du mariage, 
& l'on commença à lui préférer hautement 
le célibat. Les légiflateurs s'efforcèrent d'ar-
•rèter ce défordre deftruclif de la fociétéj 
pii'fit payer des amendes aux célibataires » 
QU alfigna. de? récompeofes aux perçs dtf 



J A N V I E R . 1772. * 

famille, félon le nombre de leurs enfans, 
Jules Cefar & enfuite Augufte firent des 
loix en faveur du mariage. Ces empereurs 
payens avaient compris que la débauche & 
le célibat détruifent les mœurs & la popu
lation, & que le mariage ̂  au contraire, les 
favorife. Rome fit dans la fuite une trille 
expérience de cette vérité. 

i l n'eu; pas étonnant que diverfes caufes 
hbnteufes, la fuperftition, le fanatifme d'un 
côté, l'indolence , l'avarice, le goût pour 
la débauche de l'autre , ayent encouragé un 
genre de vie auflî contraire au vœu de la 
nature 5 mais on a peine à comprendre que 
la philofophie & la plus fainte des reli-

ffions y ayent auflî contribué. Qn fait que 
es difciples de Thaïes, de Pythagore, & 

de quelques autres anciens philofophes , 
préféraient le célibat au mariage y mais on 
ne fait pas moins que leur unique but était 
d'avair moins d'embarras, de jouir d'une 

fîlus grande liberté, & que d'ailleurs ils fe 
ivraient fouvent à la débaufche la plus hon-

teufe. Cependant les éloge^que Il'on don
nait à ceux qui affedaient la plus grande 
chafteté, tels que les EfTéniens, éblouirent 
quelques chrétiens dans les premiers fiecles 
de l'églife. On commença par recommander 
le célibat, par préférence au mariage , n'en-

-yifageant ce dernier que comme une CQIV 
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.defcendance pour les faiblefTes humaines. 
On en eft venu jufques à faire du célibat 
une obligation pour quiconque eft revêtu 
d'un emploi eccléfiaftique, & du piarjage , 
un crime pour tous les miniftres de la reli
gion. Comment une telle do&rine a-t-elle 
pu s'affermir dans une communion chré
tienne? c'eft ce qu'il importe eflentiçjlement 
jd'jexaminer. 

Les premiers prédicateurs de l'Evangile 
appelles à prêcher une religion faipte , au 
monde le plus corrompu , ne pquyaient 
.trop recommander la chafteté à leurs difci-
ples i mais connaiflant les dangers d'vme 
jvie paflee dans le célibat, ils ne leur recom
mandent pas moins le mariage, comme un 
état innocent & légitime pour toutes fortes 
4e perfonnes. Cependant ils ne leur çliffi-
jnulentpas, qu'expofés.aux plus rude- per-
fécutions pour la défenfe de la vérité, il 
«tait plus prudent de ne pas former des 
liens trop difficiles à rompre. Ils ne veulent 
pas que l'on fafle à perfonne un devoir du 
célibat , à caufe des tentations qui y fc?Ut 
attachées. Ils ordonnent aux gens ïnajriés 
de ne point fe féparer l'un de Pautre. Us 
permettent aux veufs de convoler à de fé
condes noces. Ces règles font énoncées de 
la manière la plus générale & la plus posi
tive > nulle exception concernant aucun 
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ordre de la fociété civile ou religieufe. Bien 
plus, les apôtres appellent les eccléliaftiques 
chrétiens au mariage, comme à un reftige 
allure contre les tentations, & afin que leurs 
familles fbient en bon exemple à l'églife. 
Rien ne leur eft défendu que la polygamie $ 
la conduite des apôtres confirmait leur doc
trine. On fait que quelques-uns d'entr'eux 
ent été mariés. S. Pierre conduifait fa 
femme avec lui, & en eut une fille, fi Poti 
fen croit la tradition adçptée par l'églife 
Romaine. Cette fille fe nommait Pétronille ; 
le pape Paul I. prétendit avoir trouvé foa 
tombeau à Rome. Voilà un trait bietf fin-
gulier, & qui dément étrangement la doc
trine favorite des fuccefleurs prétendus de 
tç prince des apôtréî. 

Cependant maigre des décifions de cette 
fotçe* foutenues d'̂ écetflpjes aufli concluans* 
une dodrine dianiétralément oppofée à 
celle des apôtres , relativement au mariage, 
n'a pas laifle de prendra faveur dans une 
fociété chrétienne. S. Paul l'avait prédit, 
en avertiffant fon difcîple Timothée qu'il 
S'élèverait de faux dodëurs, lefquels dépen
draient de fe marier , & commanderaient 
de s'abftenir de certaines viandes. 

Cette ptédi&ion ne tarda pas à s'accom
plir. On commença par vanter le célibat 
aux dépens du-mariage, & par-Marner le* 
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fécondes noces j fur-tout chez les eccléfiaf-t -
tiques ,• on voulut enfuite interdire abfo-* 
lument le mariage à ces derniers -y mais il 
eft aifé de prouver par les écrits deplufieurs 
pères de Pégiife, & par une foule d'exem
ples , que la morale des apôtres fut géné
ralement fuivie pendant les trois premiers 
fiecles & que comme on ne forçait per-
fonne à fe marier, on n'exigeait pas non 
plus le célibat de qui que ce fut, ecclé-
iïaftique ou laïc. Ce ne fut qu'au quatrième 
fiecle que l'on commença à faire des loix 
pour gêner les premiers à cet égards encore 
ne furent-elles établies que par des conci
les provinciaux , & trouvèrent-elles tou
jours un grand nombre d'oppofans. La queC 
tioq. du célibat par rapport aux prêtres % 
fut proporée & agitée dans le concile géné
ral de Nicée, qui leur laiifa la liberté de fe 
marier ou de ne pas fe marier , en leur 
défendant cependant d'avoir d'autres fem-% 
mes dans leurs maifons que leur mère , 
ou leurs fœurs , parce que dès ce tems-là 
les cens d'églife avaient trouvé le {ecret 
d'allier la gloire du célibat avec t o u t e s 
avantages du lien conjugal. Cependant op. 
voyait toujours dans l'églife des évèques 
mariés , & d'autres qui ne l'étaient pas. Ceiç 
derniers jouiflaient d'une plus grande con-» 
fïdéjÇfition chez les peuples. Siriçe évèqyQ 



J A N V I E R . 1772. i j 

de Rome, fut le premier qui fit; un décret 
pour deffendre le mariage à tout eccléfiaf. 
tique» Le concile de Conftantinople blâma 
hautement cette févérité de Péglife Latine, 
& donna une décifion directement oppofée. 
Aujourd'hui Péglife Grecque admet des 
prêtres mariés, mais ils ne peuvent pren
dre femme après leur ordination , ni con
voler à de fécondes noces. 

Ce qu'on a dit julques ici prouve invin
ciblement , que les apôtres ne font point 
les auteurs de la loi du célibat des prêtres, 
que la religion qu'ils ont prèchce ne l'or
donne nulle part, qu'au contraire la liberté 
du mariage des eccléfiaftiques eft une doc
trine fondamentale de Péglife chrétienne, 
& qu'ainfi celle qui le leur défend elt pu
rement humaine. Plufieurs faints prélats 
firent en divers tems les plus fortes remon
trances aux chefs de Péglife latine , pour 
les engager à l'abolir ; mais ces derniers 
furent toujours inflexibles. Enfin les mœurs 
du clergé s'étant corrompues par degré i & 
les eccléfiaftiqnes vivant publiquement aveb 
des concubines, lans elfuyer aucunjrepro
che, il n'eft point étonnant qu'ils reron-
çaflent gaiement au droit d'entrer dans un 
état dont ils poffédaient les douceurs, fans 
en avoir les charges. ( i ) On ne fait qup 

(i) En i2jo, les chefs du canton de Zurich 
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trop pour l'honneur de l'humanité & dô 
Péglifè , jufques à quel excès la débau
che fut pouifée chez les prêtres de tous les 
ordres. On en prit occafion de faire fentit 
la néceflité d'abolir la loi du célibat > mais 
malgré la réclamation du monde chrétien> 
elle fut pleinement confirmée par le concile 
de Trente, qui prononce anathème contre 
quiconque enseignera qu'il ejl permis à un ec-
cléfialiique , ou à une perfonne engagée dans 
la profejjïon religieuse, de f: marier. Il eft 
naturel de demander quel motif a pu déter
miner la cour de Rome à forcer au célibat 
tous les gens d'églife de fa communion. Un 
cardinal opinant dans ce même concile , 

ordonnèrent aux eccléfîaftiques de chafler leurs 
concubines. CeuX-ci réclamèrent la protection de 
Tévêque de Confiance. Il écrivit à ce fujetune let* 
tre fulminante aux Zuricois quin'y eurent aucun 
égard. En I580. les prêtres de Zurzach & du com
té de Bade préfenterent requête à la diette des 
cantons catholiques, demandant de pouvoir gar
der leurs concubines, à caufe des.pauvtes petits 
tnfaru qui avaient erfçore befoin dufecours de 
leurs mères. La diette ftatua par Ton recès touchant 
les concubines & cuifinicres du prévôt de Vyslù 
ken, que fi quelques-unes devenaient enceintes, il 
aurait foin de leur donner un mari. Yoyez Rérl. 
d'un Suiffe , &c. pag. $8» 39-

1 
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tiéus Rapprendra. Il dit, que fi Von / 
mettait aux prêtres de fe marier, la hier 
chie du pape ferait détruite, qiC on Jeréc 
rait à la fimple qualité dïévèque de Rots 
que les prêtres mariés ne dépendraient p 
ae lui, txXis de leurs Souverains à qui 
complaifmvnt p07$r+Pamour de leurs famiil 
au préjudkè de Veglife romaine i qu'en/ 
& c'eft ici'-le point capital, les eccléjta 

>ijues chercheraient à rendre leurs bénéjt 
héréditairesV ce qui priverait la cour 
Rome de tout Pargçnt qu'elle tirait de t* 
les pays catholiques pour la collation des bé 
fices, & dont elle était redevable à Vinjti 
tiortfi bien imaginée du célibat des prêtt 
Voilà d'excellentes raifons , fans dout 
l'expérience leur a donné encore une ne 
velle force , mais ne devraient-elles pas t 
gager tous les princes catholiques à fe re 
nir aujourd'hui pour procurer l'aboliti 
d'une loi auflî manifeftemeiit contraire s 
nature, à la religion chrétienne, aux bc 
nés mœurs, au bien de la fociété civile 
la sûreté des états. 

Le créateur infiniment fage n'a rien f 
d'inutile s tout a une fin déterminée , 
moyens, de l'atteindre lui font proportio 
nés. Une pente fupérieure à toutes les ii 
titutions humaines, porte un fexe vers l'a 
tre. Des époux font l'un pour Tautte u 

\ 
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compagnie fidèle, agréable, une aide utile , 
un fecours eflentiel. De l'amour conjugal 
nait l'amour paternel, & de celui-ci l'amour 
de la patrie, qui nous rend bons citoyens. 
Tous ces fentimens font invinciblement liés 
entr'eux, le mariage en eft la fource ref-
pedtable, & la nature nous y conduit. En 
vain S. Jérôme, ce partifan outré du céli
bat , prie, jeûne , fe mortifie , le fépare de 
la fociété, le retire dan?un defert, il avoue, 
ilreconnaitlui-même,l'infuffiiance de tous 
ces moyens réunis. 

La religion ne peut nous donner des 
loixoppofees aux vues que Dieu a manifef-
tées par les œuvres de la nature. Elle ne 
fait à perfonne une loi du célibat. Elle nous 
-dit que le mariage eft un état honorable & 
exempt de fouillure. Serait-il contraire à la 
perfection à laquelle l'évangile veut que 
nous afpirions ? Dans ce cas, tous les chré
tiens fe verraient obligés de faire tous leurs 
efforts pour vivre célibataires. Les plus gens 
de bien y parviendraient peut-être , les 
moins vertueux peupleraient le monde, & 

.que deviendrait la fociété?Mais les foins 
continuels & minutieux de l'économie do-
meftique ne diftraiient-ils pas trop un paf-
teur marié , de fes auguftes fondions ? Tout 
au contraire, une femme partage de tels 
.ibins y & même s'en charge feule* D'au

teurs 
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leurs, les prêtres célibataires n'ont-ils pas 
tous des gouvernantes , & les penchans, 
lesdefirs naturels ne leur donnent-ils point 
des diftra&ions plus fortes & plus dange-
reufes ? 

Y aurait-il quelque vertu dans le cili-
hat , confidéré en lui-même? En ce cas > 
iJ doit y avoir quelque chofe de vicieux 
dans le mariage. Il faut donc ordonner 
l'un & défendre l'autre très-expreflement 
à tout le monde, & abolir la loi divine 
par l'autorité humaine. Mais le célibat 
n'eft-il point un état plus parfait, une aide 
à la vertu ? C'eft une queftion que l'hik 
toire des fiecles ténébreux de Péglife, & 
l'expérience de tous les tems décideront 
fans peine. Bien loin que les mœurs foient 
devenues plus pures dans l'églife romaine 
depuis que leurs conducteurs îpirituels ont 
renoncé au mariage, on ne voit que trop 
par l'exemple que donnent un grand nom
bre d'entr'eux , combien eft grande la té
mérité de ceux qui font vœu de chercher 
continuellement le danger & Attenter Dieu. 
Perlonne né finirait douter que le mariage 
ne tende à épurer les mœurs y il fait plus 
encore , il les adoucit , & l'humeur peu 
fociable que l'on voit chez tant de vieux 
célibataires des deux fexes, en eft la dé-
monftration» . 

B 
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Il feroit inutile de vouloir prouver qui 
quiconque embrafle volontairement le ce* 
libat, nuit à la fociété, & manque au devoir 
de citoyen , qu'il affoiblit le zèle pour le 
bien public, l'amour de la patrie, en dé-
truifant les plus forts motifs de ce genti
ment fi noble & d néceflaire dans le monde. 
Empruntons fur ce fujet les idées d'un au
teur célèbre. Si quarante mille curés avaient 
quatre - vingt mille enfans , ils les élève
raient mieux que ne le font communément 
ceux des laïcs. Plus vertueux, ils feraient 
meilleurs maris, voilà donc quarante mille 
femmes plus heureufes. L'églife ferait bien 
moins expofée au fcandale que donne de 
tems en tems un prêtre incontinent. Il vCy 
aurait guère moins de mérite devant Dieu 
à fupporter les défauts- de fa femme & de 
fes enfans , qu'à réfitter aux tentations de 
la chair. Les embarras du mariage font uti
les à qui les fiipporte , les difficultés du 
célibat ne le font à perfonne. Le curé, père 
de famille & vertueux , ferait plus utile 
que le célibataire. Un prêtre ne croirait 
pas avoir fatisfait à tout, pour n'avoir rien 
à fe reprocher de ce côté-là. Cent mille 
prêtres mariés formeraient cent mille famil
les , il y aurait dans le feul royaume de 
France quatre millions de catholiques de, 
plus , à ne compter que depuis François h 
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Les maifons nobles fe perpétueraient plus 
aifément dans les familles des évèques, &c. 

Quelques réflexions 'générales termine
ront cet article. Les loix humaines faites 
pour parler à l'efprit, doivent donner des 
préceptes & point de confeils y mais la re
ligion , faite pour parler au cœur, doit don
ner peu de préceptes & beaucoup de con
feils, principalement quand il eft queftion, 
non du bien , mais du meilleur ,- parce que 
chacun ne peut pas parvenir au même de
gré de perfection. Autrement il faudrait 
multiplier les loix à l'infini , comme cela 
a eu lieu pour le célibat qui n'étanc d'abord 
qu'un confeil, eft devenu un précepte pour 
un certain ordre de citoyens. Enfin, par 
la nature de l'entendement humain, nous 
aimons en fait de religion , tout ce qui 
fuppofe un effort, comme en fait de morale 
fpéculative , tout ce qui porte le cara&ere 
de la févérité. Ainfi le célibat a dû être 9 
comme cela eft arrivé, plus agréable aux 
peuples à qui il convenait le moins , être 
retenu dans les contrées méridionales de 
l'Europe , où, par la nature du climat, il 
était plus difficile à garder , être profcrit 
dans les pays du nord, où les paflîons font 
moins vives , être admis où il y a peu 
d'habitans, & rejette dans les endroits où 
il y en a beaucoup , &c. 
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II. Lettres d'Elifabeth-Sophie de Valliere à 

Louije-Hortencede Canteleufon amie >par 
madame Riccoboni 5 % vol. iw-8?. Neu* 
chutel, 1772. 

CHACUN fe plaint, & avec raifon , de 
cette multitude de romans dont le public 
eft inondé. L'ennuyeufe uniformité des 
événemens qu'ils préfentent dégoûte tout 
le monde. Il fuifit d'en avoir lu quelques-
uns pour voir ce qu'on trouvera dans d'au
tres , & de parcourir les premières pages 
d'une brochure nouvelle pour deviner 
quelle en fera la conclufion. Un jeune 
homme qui fe fent quelque feu dans l'ima
gination , croit qu'il n'eft rien de fi' facile 
que de compofer un roman pareil à ceux 
qui paraiflent en foule. Il dit, avec la 
Fontaine, que la feinte eft un pays plein de 
terres,défertes > mais le fruit de ion tra
vail n'offrira que des avantures mille fois 
copiées & rebattues, ou s'il veut fe frayer 
quelque"route nouvelle, il donnera à cet 
égard dans une bizarrerie, une invraifem* 
bîance qu'aucun le&eur ne pourra foute-
nir. Heureufement que ce n'eft plus la 
mode de pouffer un roman jufques au 
dixième volume. La légèreté de ceux qui 
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en font leur le&ure ordinaire, la frivolité du 
fiecle n'y tiendraient pas. Tous les romans 
roulent fur l'amour , aboutirent à des ma
riages 5 cette carrière a été confidérable-
ment abrégée de nos jours. Il eft certain 
cependant que de* compofitions en ce genre 
ne font rien moins qu'aifées pour être 
bonnes; elles fuppofent des connailfances, 
des talens qui ne fe teouvent pas fouvent 
réunis dans un auteur. Aufiî n'exifte-t-il 
qu'un très - petit nombre de romans qui 
foient dignes de furvivre à l'oubli dans 
lequel vont fe perdre tous les autres pref-
qu'au moment de leur apparition. Ceux 
que madame Riccoboni a donné jufqu'ici 
au public, ont été reçus avec le plus grand 
plaifir. Chacun connaît Emejline, Yhijloire 
du marquis de CreJJy , les lettres de myladi 
Catesby > les lettres de la comtejje de Sancère. 
Celles d'Elifabeth-Sophie de Valliere que 
nous annonçons, ne pourront que foutenir 
une réputation fi bien méritée , & Ton 
nous tiendra peut - être quelque compte 
d'avoir mis nos compatriotes plus à portée 
de lire cette agréable ptodudtion. Les évé-
nemens en fout fimples , adroitement ir
rangés , & amenés fans effort. Le ftyle eft 
coulant , facile « & cependant corred , 
tout y refpire la vertu & le fentiment. 
On prend intérêt au fort d'une jeune 

B ? 
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petfonne née dans les circonftances les 
plus funeftes, fauvée par la bienfefance", 
deltinée à jouir d'un fort brillant & 
heureux , déchue de toutes fes efpéran-
ces , rétablie enfin dans fes droits par 
la générofîté d'une belle ame. Un bien pré
cieux lui était refté dans fes difgraces ; elle 
avait reçu une excellente éducation, reC-
fource afTurée contre le malheur, & dont 
on ne connaît point aifez le prix. 

Nous nous abftiendrons fcrupuleufe-
ment de donner ici Tanalyfe de ce joli ro
man. Ce ferait fruftrer nos ledeurs du 
plaifir d'en voir pour la première fois les 
événemens ornés de toutes les grâces dont 
l'auteur a fû les embellir, & nous noujs 

. écarterons en cela de la route que fui-
vent plufieurs journaliftes pour les ou
vrages de ce genre. Nous ofons en ap-

. peller au jugement de tout homme de goût. 
. Le planfec & décharné d'un roman forme-
t-ii une lefture amufante? Ne ravit-il pas 
au le&eur le plaifir de la furprife ? N'eft-ce 

fias exiger en quelque forte qu'il life deux 
bis les mêmes chofes, & ce genre d'où-, 

yrage le lit-il deux fois avec le même agré
ment? Bornons-nous donc à quelques ob-
fervations générales fur ce que cette nou
velle production de madame Riçcobani 
peut avoir dç finguliçr. 
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Quoique ce roman foit écrit en forme de 
lettres, ce n'eft point comme ailleurs une 
correfpondance réciproque : l'héroïne du ro
man tient feule la plume. Serait - ce un 
défaut ? Nous ofons penfer le contraire. 
Il eft impoflible que les réponfes d'une 
amie ne refroidiffent l'ouvrage autant 

Î
ju'elles rallongent. C'eft l'équivalent des 
cènes entre une princeffe de théâtre & 

là confidente. Le ledeur fe paife aife-
ment des réflexions que celle-ci ne man
que jamais de faire fur ce que la première 
lui raconte \. car c'eft là fon unique rôle. 
Il eft néceflaire pour inftruire le fpedateur > 
ijiais ne devient-il pas inutile dans un écrit 
imprimé ? D'ailleurs il convient de faire 
parler les interlocuteurs différemment l'un 
de l'autre , & cela ireft pas aifé. L'on a 
jugé que l'épifode de mylord Lindfey était 
un peu trop longue ,• mais ce n'en eft pro
prement pas une , tous les faits qu'elle 
contient intéreffent eflentiellement l'hé
roïne. Peut-on la lire fans éprouver la plus 
grande fenfibilité ! 

Enfin, la conclufiou. de ce roman a paru 
un peu précipitée. Mais tout ledïcur l'a pré-
Vue depuis long-tems. Il était donc inutile 
de la préfenter dans un plus grand détail* 
& ce trait de génie n'eft pas le feul qui 
élevé madame Riccoboni au deffus de la 
foule des romanciers. B 4 
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III. M. Guillaume Othon Strrroe, médecin & 
chymijle très-renommé à Laufanne, vient 

• de publier des EJj'ais ou Réflexions inté-
rejjantes , relatives à la chymie, la mé
decine , l'économie & le commerce, i vol. 
in-iz. de 123 pages. A Laufanne, chez 
François Grajfet & Copifi. 

LA première fection traite de i'eau-de-
vie de marc. L'auteur prouve par l'analyfe 
exa&e , qu'il a faite de cette eau-de-vie , 
qu'elle n'eft ni dangereufe ni nuifible , 
qu'elle peut être employée , comme tout 
autre eau-de-vie, pour toutes les prépara
tions de la médecine , & qu'il la préfère 
même avec plufieurs grands chymiftes , 
pour la liqueur minérale anodine de Hoff
mann , l'huile de vin, le napht ; il s'en eft 
auffi fervi pour faire l'eau cVarquebufade, 
dont il fait annuellement des envois con
sidérables dans plufieurs pays de l'Europe, 
parce que les étrangers (ont perfuàdés, 
avec raifon, que les herbes des Alpes,' qu'on 
emploie pour fa diftillation, lui donnent un 
degré de perfection & de vertu que n'a pas » 
celle qu'on fait par-tout ailleurs. Il prouve 
par le calcul le plus exact & le plus mo
déré , que le pays de Vaud gagnerait plus, 

\ 
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de 100000 francs annuellement à em
ployer-fon marc fuperflu pour faire cette 
eau-de-vie. 

La féconde fedion renferme des vues ; 
patriotiques & économiques. L'auteur gé- ~ 
mit en penfant aux îommes immenfes qui 
fqrtent chaque année du pays de Vaud , 
pour fe pourvoir de plufieurs efpeces de 
marchandifes & de denrées de première 
néceflité , dont il fait en partie rémunéra
tion , & qu'on pourrait fe procurer pour 
la plupart dans le pays même. 

La troifieme fedion contient un plan 
de chymie, fuivant lequel l'auteur a donné 
des leçons d'un goût tout nouveau 5 car cette 
fcience y eft entièrement appliquée à l'éco
nomie , aux arts & aux métiers j il y palfe 
en revue les principes & les opérations 
les plus effentielles de cet art fi utile. On 
trouve en général dans cette fedion , plu
fieurs articles nouveaux & fort intéreifans , 
dont l'exécution pourrait être très-avanta-
geufe pour le pays ; entre autres articles, 
il a indiqué à l'occafion de la vitrification, 
une terre dans le baillage de Morges , avec 
laquelle il a produit quelques pièces de 
porcelaine , dont le grain eft auiïi fin 
que celui de la porcelaine de Drefde (1). 

(1) Depuis que ce traitera vu le jour , Tau-
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L'auteur montre dans cette fedion , qu'il 
réfulterait de grands biens pour le pays, 
fi la jeunefle avait les occafions d'être 
înftruite de cette fcience. 

L'auteur fe propofe de donner des leçons 
fur ce plan à pâques prochaines, fi fes au
tres occupations le lui permettent. 

Dans la quatrième fedion, l'auteur dé
montre par un grand nombre de cures les 
mieux atteftées, qu'il poflede deux excel-
lens fpécifiques contre les écrouelles & 
l'épilepfie, il nomme plufieurs perfonnes, 
qu'il a radicalement guéries de ces terri
bles maladies , en marquant le lieu de 
leurs demeures, afin que chacun puifles'all 
furer de la vérité à cet égard. Il ajoute que 
le nombre de ceux qu'il a pareillement 
guéris , & qui par une faufle honte n'ont 
pas voulu être nommés , excède de beau
coup le nombre de ceux qui lui ont donné 
la liberté de les nommer. Cette fedion eft 
d'autant plus intéreflante , que chacun fait 
que ces deux pialadies ne font malheureu
sement que trop communes. 

teur fe fait un plaifir d'apprendre au public que 
M, le capitaine Du Caftel de Rolle a établi une 
fabrique de belle fayance qui fera fort avanta-
geufe à notre pays, fi Ton s'efforce de féconder 
cette louable entreprife. 
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. Avec les mêmes remèdes dont il guérit 
les maladies fcrophuleufes, l'auteur a guéri 
auflî un grand nombre d'ulcères & de 
vieilles plaies aux jambes > il cite l'exem
ple d'uî e perfonne de Laufanne qui en a 
été guérie par fes remèdes , après avoir 
confulté inutilement pendant 50 & quel
ques années les plus habiles médecins. Il 
défend dans ces cas tout emplâtre , bau
me , onguent, pommade , &c. & il fait ap
pliquer limplement des comprefles mouil
lées fur les plaies. 

Enfin, dans une diflertation très-curieu-
fe , mais qui n'eft pas fufceptible d'un ex
trait, l'auteur recherche fî les maladies de 
l'ame & des nerfs ont toujours leur caufe 
& leur fiege dans le cerveau. 

IV. Recueil pour les ajlronomes par M. J. 
Bernoulli , qflronome royal, &c. Tome 
I/IJJI. in-8°. Berlin, aux dépens de 
fauteur. 

CE recueil eft une efpece de journal 
d'aftronomie, qui renferme outre plufieurs 
diflertations intéreflantes , un extrait de 
diverfes pièces publiées la plupart par Tau--
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teur, dans difterens journaux. Une entre-
prife de ce genre doit contribuer aux pro
grès de la fcience, dont M. Bernoulli s'oc
cupe avec tant de fuccès. On y trouvera 
cntr'autres deux dhîertations fur Y infini
ment des pajjages , dont on fe fert en An
gleterre pour trouver le tems vrai, & pour 
régler les pendules & les montres. Cette 
machine eft affez peu connue en France 
& en Allemagne , peut-être à caufe des 
petites inexactitudes qui réfultent de la po-
îition de l'inftrument. M. Bernoulli s''eft 
appliqué à découvrir les règles qu'on doit 
fuivre pour éviter l'erreur i il a calculé des 
tables au moyen defquelles on pourra fe 
fervir avec aflurance d'une machine qui 
mérite d'être plus connue. 

-V. Sal.. Gejfner s Schriffien, &c. c'efi-à-dire, 
Oeuvres de Gejfner, IV. Partie. Zurich', 
chez Orell, Gejfner, Fuesli, & Comp. 
1770. grand in-%°. 

CETTE édition des œuvres du célèbre 
Gejsuer eft d'une grande propieté : les vi
gnettes font de la main de l'auteur, qui 
excelle également dans deux arts, dont on 
connaît les rapports, la poéfie & la peinture-
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VI. Dictionnaire royaU François & Anglois% 
Anglois & François, par M. A. Boyer. 
A haie, chez, Jean Schwerghaufer, impri-
meur Libraire , grand in-40. 

Nous fommes fâchés d'avoir connu fi 
tard cette édition. M. Boyer publiant fou 
di&ionnaire au commencement de ce fiecle » 
rendit un fervice eflentiel aux deux nations» 
Depuis lors, on a réimprimé fréquemment 
fon ouvrage , on y a fait beaucoup de cor. 
redions qui en relèvent le prix. L'iditioa 
de Bâle renferme une multitude de mots 
qui ne fe trouvent pas dans les autres dont 
«lie fe diftingue encore par la beauté du 
papier & par l'exécution typographique. 

VII. La fociété Oreiï, GeffnerFuesli & 
Compagnie à Zurich, promet aux amateurs 
des fciwices & des beaux arts , un ouvrage 
périodique qui annoncera les ouvrages des 
fciences & des arts qui feront fur le point 
de paraître. La première partie fera publiée 
à la prochaine foire de Leipfick > elle con
tiendra des avis des littérateurs & des li
braires iur les produ#ioas futures de leurs 
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plumes ou de leurs prefles ; des projets do 
lbufcriptions pour toutes fortes d'ouvrages 
de littérature & de l'art ; des notices de 
différentes machines dont les artiftes font 
occupés ; des projets pour l'avancement du 
bien public en général, des fciences & 
des; beaux arts en particulier, des demandes 
du public aux auteurs & écrivains dans 
tous les genres 5 & au contraire, des re
quêtes au public de la part des auteurs & 
des entrepreneurs s les offres des fyvans 
aux libraires, &c. &c. Dans le grand nom
bre de projets dont l'imagination peut s'oc
cuper , il y en aura fans doute plufieurs 
qui fe diftingueront par leur utilité, & qui 
donneront un mérite réel à l'ouvrage pro
mis. Nous en rendrons compte à nos lec
teurs. 

III. Hijioirc générale des infe&esde Surinam 
& de toute P Europe, contenant leurs def 
criptionsi leurs figures, leurs différentes 
metamorphofes ) de même que 4es defcrip-
tions des plantes, fleurs & fruits dont ils 
fe nourrirent, & fur lefquds on les trou
ve le plus communément : avec quelques 
détails fur les crapauds, lézards 9ferpens > 
araignées & autres petite animaux de Su-
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rinam, peints fur les lieuxy d'après nature* 
& gravés avec foin 9 par mademoiselle 
Marie Sibylle de foérian. En 2 parties, 
in-folio > troifieme édition ̂  revue, corrigée 
& confidérablement augmentée , par M. 
Buchoz y médecin botanijle du feu roi de 
Pologne ( Stanislas I. ) , £5 membre de plu
fieurs académies. On y a joint une troi
fieme partie , qui traite' des plus belles 
fleurs ou des plantes bulbeufes, liliacées, 
caryophilées ± &c. avec leur defcription 
exa&e, leur culture & leurs propriétés* 
Ouvrage intéreffant pour les amateurs 
dïhifioire naturelle , & unique en fon 
genre. Tome 1. à Paris, chez Defnos, li
braire , géographe de S. M. Danoife , 
rue St. Jacques 1771. vol. in-folio, grand 
papier, compofé de 72 planches & de 7% 
pages de difcours. 

LES journaux Français ont annoncé la 
foufcription de ce précieux morceau d'hit 
toire naturelle , qui fait tant d'honneur à 
mademoifelle de Mérian & à la Suifle, fa pa
trie. Cette nouvelle édition eft enrichie de 
plufieurs additions intéreflantes. On faic 
qu'il y a peu d'ouvrages en ce genre auffi 
curieux que celui-ci. La fîngulanté des in-
fedes , & des plantes mêmes auxquelles 
ils font attachés, &, fi nous Tofons dire, 
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en quelque façqm, congénères > la variété 
prefque infinie, & la bizarrerie de leurs 
formes , qui pourront quelquefois paraître 
monftrueufes & même eiFrayantes ; l'ap
pareil ii diverfifié des inftrumens dont la 
nature arme ces petits animaux pour pour
voir à leur fubfiftance, cette étrange orga-
nitation qui s'éloigne tant de tout ce que 
nous avons fous les yeux dans cette par
tie; ces couleurs fi diverfertient combinées j 
enfin, tous ces développemens qui ne fur-
prendront plus le phyficien , mais dans 
ïefquels il admirera des complications ex
traordinaires : voilà certainement un fpec-
tacle auffi nouveau pour les yeux d'un Eu
ropéen , qu'il eft intéreflant & fécond pour 
les méditations d'un philofophe. L'Améri
que, en ce genre, & dans celui des rep
tiles , n'a peut-être pas moins de monftres, 
que l'Afrique, fi l'on en croit les anciens, 
en ' produifait autrefois. Nous rendrons 
compte inceflamment du fécond tome qui 
paraît. 

SECONDÉ 



SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE i'EUROPJEi 

F R A N C E ; 

I. Zémire & Azor , comédie - ballet , en 
vers £5" en quatre aïïes » mêlée de chants 
& de danfes , représentée devant Sa Ma-
jefté à Fontainebleau , le 9 novembre 1771. 
© fur le théâtre de la comédie. italienne i 
le lundi 16 décembre fuivant ; par M. 
Marmontel, de t'Académie Françaife ; mu-
fique de M. Grétry : à Paris , chezVentt 
libraire, montagne Ste. Geneviève. 

IL arrive fotivent que les fpetftacles qui 
léuffiflent à la cour , ne font pas auffi bien 
accueillis dans la capitale. Il n'en a pas été 
tie «îérne de Zémire & Azor ; cette pièce 

G 
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ajeuie^nême fuccès à Fontainebleau & à 
Paris. Ceft un fujetde féerie , qui femble-
rait appartenir à l'opéra, plus encore qu'au 
théâtre italien; Sander, négociant d'Ormus, 
ruiné par des revers de commerce, ayant 
perdu un vaifleaû qui était fa feule reC 
fource, revenait triftement rapporter ces-
funeftes nouvelles à fes trois filles qui 
Pattendoient avec impatience. Une tempête 
le furprend au milieu d'un bois, à quel
ques milles de fa maifoiv. 11 apperçoit un. 
palais magnifiquement illuminé \ il tourne 
fes pas de ce çôté-l£. Il y entre avec fou 
valet qui meurt de frayeur, il n'y rencontre 
perfonne : le valet fe plaint de n'avoir pas 
foupé: aufli-tôt une table fervie paraît au 
milieu du falon > la faim les excite ainfi que 
la bonne diere f ils trouvent d'excellent 
vin. Sander 4e- rappelle bien-tôt que fes 
trois filles attendent : la plus jeune des 
trois lui* a demandé de lui rapporter une 
rofe, pour tout préfent : Il voit un rôfier 
fur une confole , & veut en cueillir une 
branche. Azor, le maître du palais , parait 
fous une forme effrayante. 

sQye fais-tu Jà ? 
Eh ! pourquoi ïne prendre mes rofes ? 

S A N D E R . 
Bar don ! je' ne voyais aucun mal à cela ; 

Et libéral en toutes chofes 
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jt ne te croyais pas jaloux de ces fleurs-fà* 
A Z O R , 

Téméraire ! ingrat \je te dorme 
Vazile^ un bonfoupé, le meilleur vin que fais 

Et tu veux que je te pardonne 
De me voler mes fleurs ! non , je fer ai vengé 

Tu vas mourir. 
Sander ne regrette que fes filles qu'il va 

laifler fans appui : Azor fe laiffe flé
chir , à condition qu'une d'elles viendra 
prendre la place de fon père. Un nuage 
porte le négociant avec fon valet, dans fa 
maifon. 

Au fécond ade, Sander apprend à fes filles 
Inerte de fon vaifleau & de fa fortune, & 
donne la rofe à Zémire qui le voit plongé 
dans l'affliction , & qui fe doute qu'il no 
leur a pas raconté tous fes malheurs,- elle 
gagne le valet qui lui apprend la vraie eau-
fe du chagrin de fon maître , & à force 
de prières, elle obtient qu'il la conduife 
au palais du génie , afin de fauver foa 
père. 

Le commencement du troifieme aûe ex
plique clairement le fujet de la demande 
d'Azor,& l'origine de fa laideur. Cruelle 
fée, s'écrie-t-il, 

Abrège ou ma vie ou ma peine, 
Tu m'avais donné la beauté : 
De ce don je fus trop flatté : 

C 2 



** JOVIAL mvmqp& 
M&*> héiâî\ tfrtt un crime i mériter fig 

haine? 
Qu'exige àe imi ta rigueur ? 

• " Sous ces traits 9 tu veux que F on m7âme* 
It le charme efi détruit, fi , maigre ma lai

deur , 
Je puis toucher, un jtune azurs 

s Mais peùx-tu Vefpérer toi-wtêmei 
- Four commander auxéiémens 
i Tu m'as èiètt ioHtïé tapuijpmcef . 
étais les cours Ttefont pas fous ton ébHjJance f 
i!amour eft am-dejfut de tés enchantemens. 

Zémire arrive dans le palais avec le valet 
<|ui la conduit 5 elle trouve dés livres ,un 
clavecin. Au haut d'une porte font écrit! 
ces mots : APPARTEMENT DE ZÉMIRE. Elle 
euvkre : elle voituii appartement d'une ri* 
dfefle extrême. Le valet la laiife feule j de* 
génies viennent lui rendre hommage. En
fin Azor parait. Zemire tombe évanouie : 
H tâche de la raflurer par la doucettr de fe 
voix & fes tendres difcours ! , 

De ma laideur effet inévitable £ 
- ZftHire ! ah\ revenez de cemorteteffroi* 
• Je parais à vos yeux un monfircépouvam* 
Î table : . 

Tfun pouvoir ennemi telle efl l'ùtjujteloi.i 
Mais iyélas ! fous ces traits sHlvws était 

poffibit 
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î)elire dans moncosur ! il efttendre & fen-
fible. 

île me regardez pas ; Zémhre, écoutez-rhoi. 
Zémire commence à croire que foncœur 

eft moihs fauvage que fa figure, elle fe 
cloute que fa laideur eft un enchantement; 
il lui protefte qu'il confolera fon père à 
forcer ae bienfaits, qu'il accomplira tous fes s 

defïrs, qu'il dotera fes deux autres filles \ 
il lui demande ce qu'il faut qu'il fafle pour 
Adoucir fes regrets. Elle repond : me laijfer 
voir encore & mes fœurs ê? mon père. Je 
vais vous fatisfaire, lui dit Azor* ils vont 
paraître dans ce tableau magique > mais fi 
vous en appprochez, tout s'évanouira. Elle 
voit effectivement fon père & fes fœurs, 
dans une efpece de miroir au fond ' du 
théâtre. 

Z É M I R E . 
Ah ! mon père ! ah mes fœurs ! ... hélas ! com

me il eft trifte ! 
Il pleure ,• fa douleur réfiftt 

Au foin que leur amour prend de le confoler. 
lime cherche des yeux $ il [emblème parler. 

Ses bras vers moi femblent s'étendre* . 
Ah ! fi je pouvais y voler ! 
Si du moins il pouvait m*eHttndrtl 

A Z O IL 
Cela n'eft pas poffible. 

C | ' 
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Z é M I R E. \ 
Et moi, ne puisse pas 

Ventendre lui-même ! * 
A z o R. 

Ah Zémirel 
Que me demandez-vous ? 

Z é M i R &.' 
A ce que je dejtrt 

Vous vous refufezf 
A z O R. 

Non , mais je fuis fur, hélas f 
Qu!en vous obéiJfant9je me trahis moi-même. 
Leurs plaintes vont me rendre odieux $ je 

le vois } 
Mais vous le voulez : je vous aime 5 
Vous allez entendre leurs voix. 

Auflï-tôt on entend Sander & fes deux 
filles, Fatmé & Lisbé qui chantent en four-
dine le trio fuivant : 

* S A K D E R. 
Ah f laijfez-fnoi, laijjez-moi la pleurer $ 
A mes regrets laijfez-moi me livrer. 

F A T M É & L I S B É . 
Mon père, hélas ! ceffez de la pleurer i 
A vos regrets ceffez de vous livrer. 

' S A N D E R . 
Qui m'aimera jamais comme elle ? 

Ce fera moi. 
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F A T M é. 
Ce fera moi. 

S A N D E R . 
Qui me rendra ce tendre zèle ? 

L i s B é. 
Ce fera moi. 

F A T M é. 
^ . Ce fera moi. 
Croyez la voir. 

S A N D E R . 
Oui, je la vois > 

• Je crois Pentendre qui m'appelle* 
F A T M É & L i s B É. 

Nous vous aimons. 
S A N D E R . 

y Je le fais bien. 
Jlfais ma Zèmire ! 
Ah ! ma Zémire , 
Reviens, reviens, 
Sans toi , f expire : 
Reviens, revietis. 

F A T M É & L I S R É . 
Sans toi Zémire : 
Ton pere expire : 
Reviens , reviens. 

Zémire ne peut plus réfîfter à Ço\\\ impati
ence ; elle (e précipite vers le tableau ,• tout 
difparaît. Alors elle fait une autre prière à 
Azor : elle lui demande d'aller raflureir fon 
pere quelques inftans. Azor fe-rend avec 

C 4 
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peine , il lui dit que fi le foleil fe coucha 
avant fon retour, elle fera caufe de fa mort ; 
il lui donne ijn -anneav qui la rend libre % 
en le portant elle n'̂ eft plus en fon pou
voir j & fi elle le quitte, elle lui fera 
rendue : 

Au qyatriemfc a&e , Zémire fe retrouve 
dans la maifon de Ion père. Elle lui aflure 
qu'elle eft bien moins a plaindre qu'on ne 
Timagine, qu'Azor a pour elle les foins les 

t- plus touchans , l'amitié la plus tendre. San-
fier veut, abfplufment la retenir. Zémire fi-
délie à fa parole, jette l'anneau & rentre 
{lans les jardins d'Azorile foleil était dej^ 
couché ; Azor était tombé de défaillance 
dans une grptte voifine , il eft prêt d'ex
pirer. Zémire alarmée, l'appelle & s'écrie : 

"Dans ce montent, Azor, plus que jamais je 
t'aime, je t'aime. Auffi- tôt le théâtre change, 
Azor parait fur un trône. £émire a peine 
a en croire fes yeux. Oui, lui dit Azor. 

Oui 9je fuis ce monftre effroyable 
Que maigre fa laideur vous n'avez point-

haï. 
Mais vous rompez le charme, il eft éva* 

nùui. 
Ceft vous qui me rendez à mon peuple x 

a mot-même-, 
\.e trône ok je remonte eft kq de vos kiçfc 
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Venez-y prendre place* & pie /#> dim* 

dem: 
Soit pour vous le moins, cher des dans q*9 

je vous fais ! 
La fée qui a défendante Azor , achevé 

fon ouvrage ,• elle rend à Zémire fon père 
& fes fœurs. Azor demande à Sander la main 
de fa fille & l'obtient. 

Le fujet de cette pièce eft tiré d'un conte 
de madame de Villeneuve, dont madame le 
Prince de Beaumonta fait ufageckms Çax\ 
jnagafin des enfans. Ce conte eft intitulé 
la Belle & la Bête , la lecflure en eft ttèt-
agréable, très-propre à faire de l'impreflïon 
fur l'efprit des jeunes perfonnes , & à leur 

Erouver que la bonté eft préférable à la 
eauté. M. Marmontel y a fait les change-

jnens néceffaire* pour le théâtre : au lieu 
d'une bète , c'eft un prince extrêmement! 
laid. Il y a une autre çorreftion qui eft heu, 
reufe. Dans lç conte , c'eft le père qui mené 
lui même 19 fille au palais d'Azor, & quel
que peine qu'il ait à l'y laifler, cette a&ipn 
répugne toujours un peu au oaradfcere p&ter-
jiel. Dans la pièce, au contraire , Zémire 
grrache au valet de fon père le fujet de 
fa triftefle, & le gagne à force de prières * 
pour quHllamene fefacrifier à là place, 40 
qui eft plus naturel, plus convenable & plus 
teuçltfuiti En général * ce petit drame qti 
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- «ft tout en vers , eft écrit avec aflez d'élé
gance , le fpe&acle en eft brillant ,• il y a 
de très-jolies fcenes. Ce qui fait le plus 
deplatfir , fur tout à la repréfentation * eft 
le trio en fourdine du père & des trois fœurs ; 
la fituation en elle-même eft extrêmement at-
tendriflante, la mufique en rend parfaite
ment tout le pathétique. Auilï cette pièce 
ajoute-t-elle encore à la réputation de M. 
Grétry q ui s'eft placé en fi peu de tems au 
rang de nos meilleurs muficiens. 

IL Les facrifices dt lamour ? ou lettres de la 
vicomtejfe de Senanges & du chevalier 
de Verfenay par M. Dorât, à Amjier-
dam, & fe trouve à Paris chez Delalain , 
libraire , rue de la comédie Françaife* 
a vol. iw-8°- avec gravures. 

O N fera curieux fans doute de voir 
comment M. Dorât, connu par des poé-
fies légères , pétillantes d'efprit , & que 
tant de jeunes écrivains fe font efforcés 
d'imiter, comment l'auteur fleuri des fan-
tailies & des baifers , a écrit en profe un 
ouvrage d'une certaine étendue. La profe 
a comme les vers une harmonie, une mar
che, un arrangement de périodes qui lui 
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eft propre, & l'on a vu des écrivains qui 
fe font exercés dans l'un & l'autre genre, 
& qui doutaient lequel avait le plus de 
difficultés. Il eft très-facile d'écrire en 
proie, quand on s'abandonne au hafard , 
& qu'on fe contente d'un ftyle négligé & 
d'idées communes i mais il elt très-facile 
auffi , pour peu qu'on en ait l'habitude, 
d'enfiler à perte de vue des rimes vuides 
de fens. Enfin , nos poètes les plus célèbres 
n'ont fouvent pas eu dans la profe le même 
fuccès qu'en vers. Celle de Roulfeau de 
Paris, celle même de la Fontaine eftaflez 
médiocre. Il n'en eft pas de même de M. 
Dorât. Plufieurs de fes difcours prélimi
naires font écrits avec beaucoup d'agré
ment , quelques-uns même avec énergie ; 
& le roman que nous annonçons aujour
d'hui confirme l'idée avantageufe que ces 
effais ont du donner de cet auteur dans 
ce genre d'écrire. 

Ce roman eft en lettres \ il eft peu fé
cond en événemens; l'objet de l'ouvrage 
eft de développer des caradteres & des paf-
fions. La peinture des mœurs , dit M. 
Dorât, fuffit à l'efprit, & tout eft événe
ment pour le cœur. Ainfi, l'on doit s'at
tendre à crue intrigue fort (impie. Le che-
.valier de Verzenay a conçu les fentimens 
les plus tendres pour la vicomteffe de 
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Senanges t jeune femme de vingt - dew 1 
ans, liée à un homme de plus de foixçnte ] 

ans par les nœuds les plus mal aflortis. il 
avait auparavant pour maitreife une cer
taine marquife d'Ercy, efpece d'intriguante 
de grand crédit, & qui remplirait par le* 
manèges d'une coquetterie raffinée, les 
vuides de l'ambition. Le dépit de cettfr 
inarquife, & la jaloufie du vicomte , ion*, 
les deux principaux obftacles à la nouvelle 

Î
iaiEon du chevalier. Dans le premier va-
urne , la viçomteife combat long - tems 

contre fon penchant ; elle fait refufer ft 
porte à fon amant i elle aiîedle de recevoir 
ion rival > enfuite, au lieu de confuker fes 
véritables intérêts vis-à-vis d'une' femme 
nufli vertueufe malgré fa lènfîbilité , le 
chevalier rifque de fe perdre tout-à-fait 
dans fon efprit, en s'introduiiant dans fon 
appartement pendant la nuit : la viçomteife 
s'éveille, & d'un coup d'œil confond toute 
ià témérité ; elle fe réfugie pendant quel
que tems dans fes terres ; une maladie de 
fon oncle la ramené à Paris i eile pardonne 
au chevalier; elle lui avoue même qu'elle 
J'aime : mais elle exige qu'il refpeîle fes 
devoirs , fes principes & le nœud funefte 
qui la lie ; il en fait le ferment, & tous 
deux ont le courage de le tenir, avec lu 
plus parfaite exaûitqde. Cependant la mar-
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qaife d'Ercy fe joint au vicomte de Se* 
rangés, & nourrit fa jaloufie & Tes foupçon* 
contre la femme la plus vertueufe. Us obw 
tiennent une lettre de cachet pour fa fair* 
enfermer dans un couvent- Le chevalier 
furmonte tous les obftacles, & vient à bout 
de la voir à plufieurs reprifes. Il eeffe tout-
à-coup fes vifites. Le bruit court qu'if 
époufè la baronne de **. Cette nouvelle 
parvient jufqu'au couvent de madame dé 
Senaftges, & porte à fon cœur le coup I0 
jhw fenfible. Mais citait un nouvel artU 
fice de madame d'Ercy & du vicomte. Il» 
avaient profité d'une maladie du chevalier 
pour feire courir le bruit de ce mariage* 
Lnfin, ce mari li cruel meurt en rendant 
jtiftice à la vertu de fa femme , & au bout 
de deux ans, elle couronne la confiance & 
l'amour du chevalier de Verfenay. 

Le but moral de cet ouvrage eft de prou* 
Ver d'un côté, qu'une femme qui aime peut 
remplir tous les devoirs qui contrarient f« 
paiîïon y & n'en être que plus intéreflante* 
de l'autre , qu'il n'y a point de fatrific* 
que cette femme ne puiife obtenir de l'honw 
rae le plus amoureux , s'il eft vraiment dL 
gne d'être aimé. Tout cela paraîtra un peg? 
chimérique à nos jeunes éîégans j mais i{ 
doit fufnre à l'auteur que les âmes honnê* 
te* woçpivent la poifibiiité d'un te i fyftè* 
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mev: quant aux gens aùfteres, ils fe con-* 
tenteront de-dire que le plus fur eft de 
fois le danger 5 lorfqu'il eft aflez douteux 
que les forces humaines foient capables 
d'en triompher. 
. Quoi qu'il en foit, il y a d'excellentes, 

lettres dans ce roman * l'auteur y met en 
jeu cinq ou fix sara&eres differens, dont 
le contrafte produit l'effet le plus *piquant* * 
On eft frappé de la douceur & de l'hon
nêteté de moeurs de la vicomtefle de. 
Senanges , de la violence prefqùe féroce 
de (on mari j de la frivolité & de la. cruau-, 
té de la marquife d'Ercy , de la* folidité. 
& de la connaiifance du cœur humain du 
baron ,< atni commun du chevalier & de-
la vicomteife , de l'élégante corruption 
d'un certain marquis, rival pendant quel-
que tems du chevalier de Verfenay. Les 
lettres de perfifflage font l'effet le plus 
Taillant dans ces deux volumes, & il faut 
avouer, à la honte de ce fiécle, que ce font 
les morceaux qui ont le plus réuffi, parce 
qu'il faut réfléchir pour être fenfible, & 
la réflexion n'eft pas à la mode. Voici un 
endroit qui elt un des plus amufans de Tau* 
vrage. On fe doute bien que ces fortes 
de lettres font prefque toutes de la mar
quife d'Ercy. 
'. " Savpz-voùs bien-a,, écrit-elle au che-
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valicr, de je ne fais quelle terre où ellepaffo 
quelques femainés , " que vous devenez 
w un homme * infoutenable ? Voilà quinze 
,3 jours que je fuis ici, & que vous reftez 
„ vous dans votre ennuyeux Paris', comme 
„ fi rien ne vous rappellait ailleurs. Mais 
53 je n'ai garde de vous en faire d«s repro-
„-ches. Les querelles m'excèdent > les bou-
„ deries font miférables, Venez quand 
33 vous voudrez , & ne croyez pas que je 
,3 faife réfonner les échos des tendres re-* 
„ grets de votre abfence. Je ne fuis pas 
„ bergère, comme vous favez , & fi je 
)5 Tétais, j'aurais touce la coquetterie qu'on 
,5'peut avoir au village. L'univers eft ici:-
33 la ducheffe y donne des fêtes continuel- • 
,3 les , toutes les femmes y font arrangées i-
,3 il n'y a que moi qu'on abandonne im-
33 pitoyablement, & qui ai le courage d'en 
,3 rire Nous avons la préfidente qui-
33 joue l'Agnès, baifle les yeux , rougit tant: 
,3 qu'elle veut. Ce qu'il y a de îîngulier, 
33 c'eft qu'avec cette pudeur & cette petite^ 
33 décontenance 9 elle change d'amans tous 
,3 les jours. Hier à fouper , on lui demaiu 
s, dait une chanfon , il fallut la prier pen-»-
33 dant des fiécles ; elle fit toutes fes mines, 
33 fe cacha fous fa ferviette , déploya fes* 
33 grâces enfantines, & finit par nous chan-
„ ter avec toute l'ingénuité convenable 9 

f 
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j , les paroles les plus feandaleufes du mari- -
s>. de. La baronne de ** nous eft arrivée 
j , il y a quelques jours efcortée de l'on éter-
,3 nel époux , qui a l'air de rouler quand il 
,, marche, & qui quand il a fait tout eri 
j , roulant le tour du parterre, fe récrie fur 
J3 l'utilité dev l'exercice , & le plaifir de 
3> vivre à la campagne. Or! la bonne hif-
,,. toire que j'ai à vous conter! Le lende-
j , main de leur arrivée, on châtia le fan-
9>glier : pourfuivi de toutes parts , & prêt 
,, d'être forcé par les chiens , il s'élança 
j , dans l'enceinte deftinée aux calèches des 
j , dames, & vint heurter fans ménagement 
w celle où fe trouvait la baronne. Elle jetta 
3) des cris exécrables , s'évanouit, ou en 
5) fit femblanti & fe permit toutes les fi-
w magrées d'une frayeur dont perfoune né 
3J fut la dupe. Mais ce n'elt pas là le plus 
n plailànt. Le foir, quand on fut ralfem-
a blé dans le falon, tandis que les parties' 
h fe difpofaient , le gros baron s'avifa de 
M s'approcher d'elle , comme elle avait le( 
,, dos tourné. Ne voila-t-il pas que l'in-
u fupportable créature renouvelle la feene 
3,. du matin , & s'imagine qu'elle voit en-
j 3 cote le fanglier? Nous avions beau lui 
,» dire que c'était fon mari : elle s'obftinait 
u toujours à lui dire que c'était la grolfé 

bête, & je vous avouerai moi, qu'au fond 

*à* 
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^ au cœur , j€ lui favais quelque gré de 
^ fa méprife. Pour comble d'infortune , 
?) il nous eft tombé fur les bras une wa-
a nier* de petit feigneur qui penfe être 
3, profond, parce qu'il n*a jamais pu deve-
» nir léger : cet homme-là a la manie des 
» vers > il croit aux fiens ï l'infortuné fait 
3, de laprofe fans le favoir ! il vous débite 
5, d'un ton de législateur, les grands prin-
» cipes de la fedu&ion > méprife les femu 
» mes, & tranche du philofophe. 

„ J'oubliais un defcendant du pafteu* 
53 Céladon, qui a fon teint, fa fadeur, & 
g, '̂efforce d'avoir fon ame. Il brûle ret 
33 pedueufement pour des divinités fubal-
33 ternes dont il eft fier de baifer la main* 
^ Son culte eft divertiflant : il fe croit le fa-
33 crificateur lorfqu'il eft la vidlime. Quand 
33 il parle, on fourit de pitié > & il fe figure 
33 que c'eft du plaifir de l'entendre. ï o u -
ajouts content de lui, rarement des au* 
33- très, il les perfiffle, il s'en flatte du moins * 
33 on ŝ apperqoit qu'il le voudrait : on le 
33 lui rend . . . . il ne s'en doute pas. Plus 
33 fimple, il aurait peut-être de fefprit * 
33 mais il ne ferait pas .fi amufarft. 

33Voilà, chevalier, le tableau vrai des 
33 originaux qui me réjouifTent ici : mais 
33 ce coup d'œil Superficiel & rapide ne 
n m'empêche pa$ de fonger aux graves 
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„. objets qui m'occupent. Je* fais mes de-
yy pêches tous les matins , & je remue 
,3 l'état du fond de mon cabinet de toi
l e t t e . J'ai des intelligences dans tous les 
„ bureaux -y il n'y a point de miniftre qui 
„ ne connaiife mon écriture , point de 
„ commis qui ne la refpedte. Je propofe 
„ des idées , on les contrarie -, je les 
w difoute, elles paffent, & en demandant 
3>. toujours , j'obtiens quelquefois même 
„ ce que je n'ai pas demandé. Nous at-
„• tendons monfieur de ** , vous favez 
,, les influences qu'il a fur les affaires, je ^ 
„. dois avoir un travail avec lui , & vous 
„.n'y ferez pas oublié, &c.„ 

. Veut-on voir un ftyle plus férieux, une 
oppoiition marquée avec le morceau que 
l'on vient de lire , qu'on jette les yeux^ 
fur le portrait fuivant du mari de madame * 
de Senanges. 

55 C'eft un homme d'une taille extraor-'] 
w,dinaire. Sa figure eft impofante & dure,. 
„ fon ton impérieux &brufque$ quand il 
„ prie, on. dirait qu'il commande ; le peu 
„.d'attention qu'il a toujours mis dans le 
„ choix de fes maîQreffes, a fortifié ei> lui \ 
,vle mépris raifonné qu'il a pour les fem-' 
„ mes 5 il croit bonnement que la vertu 
33 eft étrangère à ce fexe , & qu'avec lui 
H il faut être dupe ou tyran. Ce fendaient 

\ 



J A N V I E R . *i772U- fi 

jy atroce joint au penchant naturel, a dé-
„ veloppé dans fon cœur la jaloufie la 
» plus injufte dans fon principe, la plus 
„ affreufe dans fes effets. Je ne vous pein-
» drai point toutes les fcenes horribles 
r> qu'elle a occaiîonnées, & dont madame 
„ de Senanges m'a fait le récit. Peignez-
» vous une jeune femme honnête & ti-
„ mide au pouvoir d'un vieux defpote qui 
„ Ja méprife, & ne l'envifage jamais qu'avec 
» ces yeux dont on effraie les coupables 
» qu'on cherche à pénétrer. Il ne lui échap-
„ pait pas un mot qui ne fût mal inter-
M prêté , un regard qui ne fut fufpeft ; 
33 fon fîlence était le recueillement d'une 
» ame qui veut tromper. Parlait-elle ? c'était 
» une fédu&ion qu'elle eflayaic , & dont 
3, elle voulait s'armer contre lui. Le bar-
y> bare ! il tyrannifait jufqu'à fon fommeil, 
» il veillait à côté d'elle avec la pâle in-
x> quiétude du foupçon , £our tâcher de 
33 furprendre dans fes rêves quelques fen-
3, timens cachés qui puffent fervir à fa rage 
3» de prétexte ou d'aliment. „ 

On peut juger par les deux morceaux 
que nous venons de détacher, des différens 
tons que M. Dorât fait prendre fuivant Jes 
différentes matières qui s'offrent à fa plume, 
& l'on ne fera point furpris du fuccès d* 
ce roman. 

D % 
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III. Optifctiles poétiques & philologiques de 
M. Feutry. A la Haye, &fe trouve à Paris 
chez Delalain, rue & à coté de la comé
die françaife. in 8°. de 264.pages. 

te. 

LES pièces qui forment cette colle<5Hon 
font connues pour la plupart, & plufîeurs 
ont été accueillies favorablement. Les prin
cipaux morceaux de poéfie font Les Tom
beaux , poème bien verfifié & rempli de ta
bleaux frappansjmais l'auteur aurait du aver
tir que ce n'eft qu'une imitation très-fidele 
des Tombeaux dWeurey 5 Les Ruines , autre 
poème que M. Feutry a deftiné à faire le 
.pendant » des tombeaux , mais qui leur eft 
jbien inférieur > une ode aux nations qui a été 
couronnée en 1774. par l'académie des jeux 
floraux de Touloufe, & qui peut pafler pour 
iine des meilleures pièces académiques > 
une autreode fort longue , intitulée Dieu, 
& où il fe trouve deux ou trois belles ttrophes; 
ime imitation de tepître d'Héloïfe à Abélard 
de Pope, qu'on ne peut gueres lire après 
celle de M. Colardeau, & un poème qui a 
pour titre le Temple de la mort. Il y a dans 
ce dernier ouvrage des tirades de la plus 
grande beauté. Le poète perfonnifie la cor-
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ruption, & fuppofe que ce mîniftre de la 
mort le conduit à fon temple. Cette idée 
de perfonnifier la corruption ne me femble 
pas heureufe ,• peu de ledeurs goûteront 
encore ces deux vers qui fe trouvent dans 
la defeription du féjour de la mort: 

L'architrave eji chargé d'affreux hyéro-
gliphes 

Et des crânes faillans féparent les tri* 
gliphes. 

Des crânes faillans forment une image 
dégoûtante ; c'eft probablement la première 
fois qu'on amis trigliphes dans des vers, 
fur tout en rime, & il faut efpérer que ce 
fera la dernière. Au refte la fuite de cette 
defeription très-fombre , très-pittorefque, 
elt pleine d'imagination. 

\ Dans ce fombre palais cent portiques 
ouverts 

Reçoivent te* mortels par des chemins di
vers. 

Nous entrons ...je frémis ...un morne & 
long filence 

De la nuit éternelle annonce la préfence ; 
Une ombre me conduit dans ce lieu redouté, 

D ? 
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Et me renverfe aux pieds de la divinité. 
Sur un trône de fer , effroi de la nature 
Vinfatiable dieu dont elle ejl la pâturé 
Dérobe à mes regards, fous des voiles épais 
Ses traits hideux fans doute, £5? ne parle ja

mais. 
On voit auprès de lui fous leurs drapeaux 

finijlres -
La guerre & [le duel f es deux" plus chers 

minijires > 
Le te>ns règne [au dejfus* Plus loin je vis 

errans 
Les craintes , les douleurs , les foucis dé-

vorans. 
Le dais pré fente aux yeux des flèches , des 

épées 
Dans le fang des humains à tout moment 

trempées. 
Indigné de ma vue (* ) & s'armant d?un 

poignard , 
Un fpeïtre fuit £c? lance un farouche 

regard. 
( * ) Indigné de ma vue n'eft pas français ; 

il faut indigné de me voir. 
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La vérité fevere efi au bas de ce trbne $ 
Son front terrible ejl ceint d'une triple cou-

ronne i 
Ses traits y font gravés 5 brillante dans les 

deux 
Obfcure parmi nous, redoutable en ces lieux. 
On découvre en ces murs V erreur9 la ca

lomnie y 
Le vil déguifement, la baffe flatterie, 
Le menfonge pervers 5 languiffans , abattus y 

Le tems leur arracha le mafque des vertus. 
Des tableaux effrayans fufpendus aux mu

railles • 
' Offrent de toutes parts de fanglantes ba

tailles y 
Dans leurs murs entrouverts *des peuples 

égorgés ; 
Par la fureur des eaux des pays ravagés 
Des vaiffeaux engloutis , des villes eynbrafées 4 
Sous leurs débris fumans des femmes écrafées 5 
Des enfans malheureux l'un fur l'autre 

expirans 5 
Des tortures , des fers , des bourreaux » 

des tyrans. -
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La vérité fe levé & cherche desvi&imesr 
Ce jvge pénétrant connaît les moindres cri

mes. 
Et règle dans ces lieux par d? équitables loix 
Virrévocable fort des pâtres & des rois. 
Les remords fes li&eurs 3 P inflexible ven

geance , 
Attentifs a fa voix exercent fa puijfance. 
Mais quels trijles accens! & quel bruii 

fouterrain ! 
Chargé de fers, hélas / on traîne un fouve-

rain ; 
Il paraît: il n'a plus cette démarche fiere 
Ces regards foudroyans ,ni cette voix aitière; 
Ici Pœiltrijie , morne, & le front abaiffé 
Il avance en trçmblantfous le crime ajfaijfé. 

w Eh quoi ! tufembles craindre un tropjujic 
„ reproche, 

w Dit ce juge éclairé -, viens, malheureux, 
„ approche-y 

w Tes yeux] cherchent en vain tes amis , tes 
„ flatteurs 

» De tes vices honteux lâches adulateurs. 
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„ Tour la première fois tu vas fans doute 
„ apprendre 

x Les dures vérités que tu craignais d'en* 
„ tendre. 

^ Ces lieux font de la mort F effroyable fé-
„jour: 

53 Tremble Nadir , ton cœur va paraître 
53 au grand jçur. &c. &c. 

Si l'on examinait ce morceau vers par 
vers , il eft certain qu'on y trouverait plu-
fieurs détails répréhenfibles , comme la na
ture qui eft lapâture de la mort,des tableaux 
fufpendus aux murailles, les remords qui font 
les liEleurs de la vérité : mais l'effet total 
de la tirade eft frappant, & Pépifode de 
ce Nadir, ufurpateur du trône de Perfe, qui 
va futur le jugement de la vérité, préfen
te le plus effrayant tableau pour fes fem-
blables , & le plus confolant pour les peu
ples opprimés. 

Les autres vers qui rerjipliflent la moitié 
de ce volume font des pièces fugitives pour 
la plupart aifez médiocres, & qui perdent 
tout leur prix en fortant du cercle des fo* 
ciétés pour lefquelles elles font faites. D'ail
leurs M. Feutry n'a point lâ  légèreté & la 
délicatefle néceflaires pour réui& dans ce 
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genre qui , comme tous les autres, a fe* 
difficultés- Il lui en eft même échappé quel
ques-unes , dont la pcnfée eft fauife & de 
mauvais goût, témoin cet in-promptu à ma
dame la comteffe de Gîenlis. 

Genlis, votre1harpe magique 
Efface Finjlrument antique 
Dont on nous vante les fuccès $ 
Par lui Saiïl vit disparaître 
Et fes transports & [es accès 
Et vous les faites ici naître. 

Tout le monde {ait que les accès auxquels 
Saûl était fujet, étaient des accès de fureur $ 
or eft-il bien galant dédire à une jolie fem
me qu'elle fait naître de ces fortes de trans
ports ? L'auteur niera fans doute que ce foit 
là fapenfée: mais de quelque manière qu'il 
s'y prenne pour fe jufttfier , il fe trouvera 
toujours que fon compliment eft manqué , 
&fa comparaifon très-ricUcule. Il faut ce
pendant convenir que tous les petits vers 
de M. Feutry ne reflemblent pas à ceux 
que nous venons de rapporter. Voici un au
tre in-promptu plus ju fte & plus flatteur. Il 
eftadrefle à M. l'Intendant de Soiflbns,poUr 
le jour de la St. Louis fa fête. 
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3fc te nommes Louis... à ce nom je m'enflamm* 
Généreux Pelletier , il femble fait pour toi ; 
Celui qui te donna miujlre nom d'un roi 
Devina que le ciel fen avait donné Vante. 

• • • • • • • • • * • • • • £ • • • 
IV. Difçours philosophiques Ç§ tirés des 

livres jaints, avec des<odes chrétiennes & 
philosophiques. Far M. Le Franc de 
Pompignan. A Paris, chez Saillant £f? 
Nyon , libraires, rue St. Jean de Beau* 
vaisf petit in-\2. 

LES poéfies renfermées dans ce petit vo* 
lume ont'un cara&ere d'auftérîté qui le$ 
rend peu propres à plaire aux gens du 
monde & aux philofbphes à la -mode. 
L'auteur ne cefle d'y célébrer res bienfaits 
de la religion, la fageiTe éternelle, la va
nité des chofes humaines j & les chants 
de cette mufe chrétienne font,pour ainû 
dire, étouffes par les fons frivoles & lubri
ques de cette foule d'écrivains pernicieux., 
qui fe fatiguent depuis fi long-tems à drek 
fer tous les jours de nouveaux trophées à 
l'irréligion & au libertinage. Cependant N 

fi quelqu'un pouvait faire goûter à ce fic-^ 
çle les leçons de la plus fublime & de W 
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ph?s pure morale, npus ofons aflurer que 
ce ferait l'élégant auteur de ces difcours 
vraiment philofophiques > k-& d'un autre 
côté, s'il s'élevait un talent aufîî heureux 
au milieu de cette fedle moderne qui s'eft 
arrogé le droit de diftribuer à fon gré, le» 
réputations & la gloire, on peut] préfumer 
à jufte titre, qu'on l'entendrait prôner de 
toutes parts, comme un des plus rares gé
nies qui honorent la nation. Citons des 
preuves de ce que nous avançons ici lans 
crainte d'être démentis partout connaifleur 
impartial. M. de Pompignan fe moncre dans 
le morceau qu'on va lire, le digne inter
prète du roi - philofophe auquel il prête 
tous les charmes de fa verfiiîcation. Ceft 
la fubftance des deux premiers jchapitres 
de TEccléfiafte. 

Tout rfejl que vanité j tout rfçft quyerreur 
dans l'homme : 

Du nom de fage en vain quelquefois il fe 
nomme, 

Dans cet être frivole &fans ceffe agité ; 
Tout n'ejl qvCillufion , faibleffe & vanité. 
Une race périt, une autre la remplace > 
La terre fous leurs pas ne change point de 

face > 
Chaque jçur lefoleil, rallumant fon flambeau, 
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Voit de ces nations le mobile tableau ; 
Il fe levé , il fe couche, il reparaît encorej 
Par la même carrière il retourne à Paurore9 

Commence ainfifa courfe , & la finit toujours 
Dans le cercle étoile qui renferme fon coursm 

Le vent* r effort de Pair, dans fa vîteffe ex
trême, 

S* élance en tourbillons & revient fur lui-
même i 

Tous les fleuves du monde errent aufein de? 
mers , 

Sans que leurs flots unis ravagent Punivers $ 
Dans les flancs de la terre, ils reprennent 

leur courfe, 
Et ce chemin fecret les ramené à leur fource. 

Qui nous dévoilera, par depuiffans efforts^ 
Ce vajie méchanifme & Jes divers r efforts ? 
Avide également & devoir & d'entendre y 

En vain pour les fonder , en vain pour les 
comprendre, 

L'homme d'un foin pénible a fur mont éP ennui, 
La'nature ejl toujours un énigme pour fui. 
Qtie fait-il ? que voit-il ï ce qu'ont vu fes 

ancêtres > 
Il n'efl rien de nouveau 5 ce font Us mêmes 

êtres , 
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Les mêmes paffions & les mêmes objets $ "̂  
Nous inventons .des arts9 nous formons des 

p-ajets , 
Qui feront oubliés par de nouvelles races > 
Dont les fiécles fuipans effaceront les traces. 
On invente > on oublie a on élevé, on détruit $ 
toutpajfe, tout s'écoule, &toutfe reproduit. 
. Je règne ; mais un roi ne vaut jamais un 

N * fage. 
Je„demandai, f obtins la fagejfe en partage} 
jemprimtai fon flambeau pour éclairer mes 

yeux , 
Pour étudier t homme & lire dans les cieux. 
te Créateirr lui-même imprima dans notre 

ame, 
Ces dèfirs inquiets dontFejfor nous enflamme. 
Mais quoi f dans la nature & dans Fbuma-

ntûé , 
Je liai vu que fonds, mifere & vanité. 
JTai mi que du méthant le cœur eft indocile, 
Que pour un fou qui metirt il en renaijfait 

mille y 
Et j*ai dit : je furpaffe en fagejfe, en gran

deur » > 
Tous les rois, dont la terre admirait la 

fplendatr i 
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J'ai voulu tout fatioir, £•? je fais tout peut* 
être. 

Arbitre des mortels, je cherche à les COTU 

naître , 
A guérir les penchans qui leur donnent Ut 

loi : 
Je fuis leur philofophe, encer plus que leut 

roi. 
Dejfeins infru&ueux, études toujours vaines i 
Qui ne corrigent point les faihleffes humaines % 
Au milieu des erreurs, trop de fagejfe nuit : 
Le plus profond favoir eji perdu s'il n'injlruit* 

Ah ! fuyez», ni! écriai fe, importunes chiy 
mères > 

Coûtons des Viens préfens les douceurs paf 
fageres y 

Ocôupons-nous de jeux, de ris & de fejlinr. 
Jélevaï des palais , je plantai des jardins ; 
Sous des berceaux de fleurs, des fontaines 

jaillirent > 
Des concerts les plus doux mes forêts re

tentirent y 
Vtmivers étonné crut que fêtais heureux : 
Les nations ni offraient des tributs & des 

vmix. 
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J'ai des tréfors des rois enrichi ma patrie J 
Et des cultivateurs excité l'induftrie$ 
La terre a couronné mes foins laborieux } 
J'ai fatisfait mon cœur , j'ai contenté mes. 

yeux y 
JDe mes divers travaux ils ont eu les pré

mices. * 
Jlai cru jouir enfin y j'ai cru que les délices. 
Etaient des jours d'un roi le charme & le 

foutien, 
Et cette jouijfance ejl encore un faux bien. 

Ainjt je me laffai de ces plaifirs futiles, 
De ces palais'britlans où tant de mains ha~ 

biles. 
Tar mon ordre employaient le jafpe ^§ le 

Japhir, 
Et les arts de l*Fgypte'& le métal d'Ophir. 
Qui fera l'héritier, me difais-je à moi-même , 
Des biens que je -pojfede & de mon rang 

fupreme ? 
Sera-t-il vicieux ou l'ennemi du mal*, J •*-
Econome ou prodigue, avare ou libéral, 
Imprudent ou fenfè , fourbe ou vrai ? je 

l'ignore. 
Pourquoi donc en defirs me confumer encore^? 

Pourquoi 
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Pourquoi tant fatiguer mon efprit & mes. 
fens9 

Sacrifier la force & la fleur de mes ans , 
Four enrichir, que fais-jc ? un ingrat, un 

impie , 
Vn homme lâche ou faible, & dont Pamt 

affoupie 
Parmi les voluptés, la molltffe Çj? Perreur, 
Sous le poids de fon corps languira fans 

honneur* l&c. 

Voilà, ce me femble , l'union la plus 
parfaite de la poéfîe & de la philofophie %> 
& jamais dans les plus beaux jours de notre 
littérature, on n'a fait de vers plus correds, 
mieux écrits, mieux coupés , & d'une tour-
nure plus ferme & plus harmonieufe. 

A la fuite de ces difcours, on trouve 
huit nouvelles odes facrées. L'auteur dé
veloppe prefque toujours dans fes ouvrages 
lyriques, la majefté du ftyle de Malherbe, 
fa noblefle, fon élévation : mais peut-être 
nianque-t-il trop fouvent de cette verve, 
fï nécefTaire à ce genre, de cette flamme 
poétique qui fe fait rarement fentir dans la 
plupart de nos poètes Français, mais ce
pendant que l'on admire dans quelques-
unes des odes facrées du grand Jloufleau* 

£ 
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A L L E M A G NE.' 
Ea&yliotheque *de M. Lippert. Prof, en VA-
~ , : cademie Èleïïorale, de Drefdc. 

LA colledion de cette Daélylîotheque con
tient trois mille empreintes de pierres gra
vées antiques & de quelques copies faites 
par les mains d'habiles maîtres, Les pièces 
font rangées-dans Tordre fuivant. 
- La première moitié de chaque millier fe 

rapporte à la mythologie & repréfeftte les 
divinités de la fable & leur culte. 
Loutre moitié eft relative à Phiftoire. On y* 

trouve les/pierres gravées, appellées Homé
riques , les héros qui ont acquis de la répu
tation à la guerre de Troye, avant ou après. 
S?enfuivent les rois, les généraux , les légif- ' 
lateurs, les philofophes, les orateurs, les^ 
médecins, les poètes des Grefcs. On trouve. 
enfuite les pièces qui regardent l'ancienne 
Rome , fon origine, des fenateurs & des per-
fonnes illuftres, les empereurs, leurs Fem
mes & enfans,enfin les ufages des Romains, 
des- mafques, des grotefques ou caprices, 
des animaux, des vafes. 

Ces empreintes font faites d'une mafle du
rable mêlée avec de la terre de Saxe. Cette 
cempofition réfifte aux injures du tems , & 
Jaiolidité & fa fermeté la rend de beaucoup 
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préférable -aux empreintes de fopfre, qni font 
iujettes à fe fendre par la chaleur comme 
par le froid» 

Chaque millier eft explique par une des
cription raifonnée en latin , imprimée in 4to, 
dans laquelle on a eu foin de marquer F e t 
pece delà pierre & le nom du poffeffeur, de 
ipêmeque les auteurs, slii y en a, qui eu, 
aient traité. 

De cette grande-coUe&ion de trois mille 
M. LIPPERT vient de faire un extrait, con
tenant deux mille & quelques pièces, Le 
premier appartient à la mythologie, le fé
cond à Thiftoire. 

. Cet extrait .çft accompagné d'ua .com
mentaire , dans- lequel M. LIPPERT donne » 
l'explication véritable des pierres,appuyée * 
de preuves puifées dans Us anciens , &> 
éclairciespajrjaconfrontation avec d'autres 
monumens antiques. Tout y eft pefé avec» 
exaftitudej Thiftoire des dieux avec leurs . 
furnoms, eft rapportée avecprécifion. Les, 
mille pièces- hiftoriques font traitées de la 
même manière , & l'auteur a fuivi le fil de la 
chronologie , autant qu'il a pu. A la marge . 
du commentaire, on trouve pçur l'ufage 
de ceux qui poffedent la grande colle&ion, 
des citations, qui y renvoient ,9en marquant 
le mille, la partie & le numéro de chaque 
pièce. „ 
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Le but qu'on s*eft propofé en fêlant 
cet extrait & le commentaire , eft de con
tribuer aux progrès des beaux arts , en fami-
liarifant les artiftes avec ces précieux reftes 
de l'antiquité. En même tem9 les favan* 
fermeront leur gjoût pour la beauté de Part, < 
beaucoup plus aifément & mieux par la vue 
de ces empreintes, que par des planches * 
qui très-fouventne conviennent avec rorï»< 
ginal y ni pour ta mefure > ni pour la finefle & 
le vnti caradere. 

- D'ailieurs le commentaire eft orné de vi- » 
gnettes & de culs de lampes, qui ont du 
rapport à la matière traitée dans chaque fec- » 
tkm. Le deiïèm eft de M. LïPPERThn-mê-
me. M. STOCK de Lefipicken&faitla gra-< 
vure avec foin, & Mefs. BREITKOPF père &. 
fils, en ont faitUimpreffion. Ceftà ces der-) 
niers qu'on peut s'adreiTer pour avoir ces > 
ornemens féparément^ Le commentaire eft • 
écrit en alteraaikU il paraîtra dans peu en • 
français. 

La grande dadtyliotheque remplit trois 
boêtes, auxquelles on adonné la forme de 
grands in-folio. Le prix de chaque mille > 
ou de chaque volume eft de vingt-quatre > 
ducats, feule efpece , en laquelle le pai&-
nient fera accepté. 

L'extrait eft réduit à deux volumes in-
folio> qui, quoique plus grands, peuvent 
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être placés parmi les livres d'une hibHothe*. 
que. S'il y a des amateurs qui fouhaitent 
d'avoir la collection ou l'extrait dans une 
autre forme., qui puifle convenir a celle 
qu'ils ont donnée à quelque cabinet de mé
dailles ou autre, ils font priés d'en avertit 
M. LIPPERT , qui fe prêtera à leur gré. L'ex
trait contenant les deux mille fe vend 
loixante ducats. On en paie cinquante à Ro, 
me pour un feul mille d'empreintes en fou-
fre. Or la mauvaife odeur, qui lesaccompa* 
gne, jointe à la fragilité dont on a parlé 
plus haut, de même que Péloigrçement, enu 
pèchent bien du n^onde de s'en, procurer , Sç 
c'eft ce qui a déterminé M. LIPPERT à sfe£ 
forcer de rendre fes empreintes fines , dura
bles & élégantes au fuprème degré & à les 
fournir à moitié prix de ce qu'elfes coûtent 
en Italie. Lespâtes, qui ont été faites pour 
cet effet par lui & fa famille, font confer-
vées chez lui à Drefde, où il fe fait plaiGt 
de les faire voir à chaque curieux. 

Outre cela M. LIPPERT a fait une belle 
colleâion de médailles modernes , dont il 
publiera la lifte au premier jour; On en trou
ve chez lui des empreintes de la-même ma-; 

tiere, qui reprefentent 
( 1 ) PHiftoire de Rome depuis Romulus 

julqa'à Augufte. Extrait de Tite - Live, M 
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î2o. pièces à . . . ' ' a. ducatsî 
Elle eft accompagnée d'une explication, ' 

fttccin&e à . . . . 2©. fols. 
: ( 2 ) Les rois de France depuis Pharamond 
jufqu'à Louis XIV. à . . %\ duc. 

Ces deux colle&ions font de Meflieurs 
DÀSSIER père & fils. 
. ( g ) Tous les ouvrages du célèbre MedaiU 
leur, le chevalier HEDLINGER, qu'il vient 
de raflembler lui-même par amitié'pour M. 
LIPPERT. Ils coûtent. . . 8- duc. 

( 4 ) Une collection d'hommes illuftres 
Français, Anglais , Allemands &c. qui ont . 
rendu des fer vices diftingués à l'églife , à 
l'état &à la république,jies lettres, à 3. duc. 
" Cf).Toute la fuite des Papes depuis St.-
Pierre jufqu'à CiementXIII. à . 10. duc. 

( 6 ) Les rois de Danemarck de la maifon 
d'Oldenbourg r jointe la médaille féculaire 
du Roi défunt, de même que le médaillon 
de module extraordinaire a qui reprefente 
le combat naval entre les Suédois & les 
Danois,fous le règne de Chrétien V.. 
a . . . . . . . if duc-

Ces empreintes de médailles font ajuftées 
dans des boétes de bois de chêne , compar
ées de planchettes, fe relevant les unes les" 
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antres par une bordure exhauflee. Quanlî 
au± fraix de l'emballage, on ne demande 
que le Jîmple remboursement, fans aucun 
bénéfice. 

Les amateurs s'addrefleront à des négo-
cians de Drefde , pour avoir ce qu'ils défi
rent , auxquels on aura foin de le remet
tre bien emballé. Ils font priés d'envoyer 

ttres & argent francs de port. 
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TROISIEME PARTIE. 

FIECES FUGITIVES. 
I LETTRE £un habitant des montagnes 4e 

KeuchateL 

II eft vrai JRo/**, quoique Pon en préfume > 
Vhomme ejl un animal guidé par la coutume, 
jyaveugles préjugé* fon efprit gouverné 4 
Eft par un vieil ufâge aux abus enchaîné. 

PHILOS, DE SANS4 - souci. 
Cette fàcheufe vérité, fi bien démon

trée dans cette épître fur les voyages des 
Allemands, eft encore d'une évidence tout 
aufli fenfible , & beaucoup plus funcfte à 
notre égard, par notre façon de penfer & 
d'agir , au fujet de l'agriculture de no
tre pays, fur-tout celle des montagnes. 

Mes compatriotes, hommes très-libres, 
& de génies pour la plupart , négligent 
par coutume ce premier des arts 9 fi noble 
& fi néceffaire, fans qu'il paraifle qu'une 
difettc des plus longues ait encore ouvert 
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les yeux à perfonne fur une de fes princi
pales caufes, par rapport à nous, qui eft 
notre agriculture négligée. On aime mieux, 
pour fe procurer Ton néceflaire, s'alambi-
quer Tefprit, fe metttre le corps à la gènç 
toute fa vie, fe créer, pour ainfi dire, i 
force de machines, des mains & des yeuç 
artificiels, afin d'exécuter , s'il fe peut » 
des ouvrages rafinés en horlogerie , den* 
telles ou autres productions artificielles , 
pour les vendre à très-bas prix à des mar
chands , qui, les portant dans les autre* 
parties de l'Europe, vont tenter ainfi le$ 
fiintaifies des nombreux oppreffeurs de leurs 
concitoyens, & en tirent en échange quel* 
ques pièces de monnoie, avec lefquellej 
ils vivent aflez commodément, & dont ils 
redonnent une partie à nos ouvriers, PQUÇ 
garantir les plus habiles dç mourir dç 
faim , & fi quelques-uns font aflez heu-
reux pour en gagner un peu plus que.pouç 
leur abfolu néceflaire , on ^rend bientôt à 
les troquer contre un mauvais légume des if-
les ( A ) OU autres articles inutiles, d'ut» 
luxe , qui, excitant l'envie de cçux qui no 
£>nt pas auffi habiles qu'eux., en engagent! 
un grand nombre qui voudraient les. imitée 
dans leurs égaremens, à fefçjrvi* d&mpyea* 

(a) Le café. 
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illégitimes ( b ) poî r fe l<fs procurer. Pïu- -
îîeurs même vivent dajte le célibat, par 
la crainte de ne pouvoir fubvenir à l'entre
tien qui leur paraît convenir à une famille, 
tfautres après avoir épuifé toutes les ret 
Iburcéfc, s'abandonnent à la charge du pu
blic , & vivant en francs fainéans, trou
vent enfin que c'eft un des états le moins , 
à craindre parmi nous. 
» Ces confidérations , qui ont très-fou-
vent frappé mon efprit , m'ont engagé à 
en marquer mon étonnement dans différen
tes converfations ; mais on m'a toujours 
répondu par les trois lieux communs que 
voici : i?. que nos terres font trop ingra
tes & trop pénibles, & ne dédommagent 
pas le cultivateur des frais de la culture; 
%o. qu'elles ne font point fufceptibles d'a
mélioration , 30 . enfin, que nousfommes 
un trop grand nombre d'habitans , eu 
égard à leur étendue. Voici quelques rai
sons contre ces objeétfoms. A la première je 
réponds par les expériences que jai faites fur 
un petit labourage d'environ vingt arpens 
que je fais exploiter à une lieue de ma 
demeure, & cela eu la manière ci-après : 
environ trois arpens en pré de rivière & 
verger toujours en foin, neuf arpens ou 

(p) Comme un commerce frauduleux.- * 
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pofes, aflez bon fol, le tiers en champ, le 
refte en foin fe reprend tous les fix à fept 
ans, & demeure trois ans en grains ; neuf 
arpens d'un fol maigre & graveleux , tou
jours une moitié en champs, ainfi labouré 
quatre ans& repofé quatre ans. 

Pour 17 71, j'ai femé fix mefures de fro
ment d'automne & trois de froment de 
printemsj dans moins d'une pofe& demi 
de champ, la récolte en a été de 70 & quel
ques mefbres ; femé 9 à 10 émines d'orge 
dans environ dix perches de champ, qui 
en ont produit 80 ( -ces champs manquent 
de terre en bien des endroits). Semé en
viron 4 pofes avec 40 ém. d'orgée , qui 
en ont donné dix muids , foit 240 mefu
res. Plus une petite portion de champ fe
mé de trois mefures de pommes de terre, 
le produit a été de vingt-fix. Ainfi en dé
falquant du produit les femences & les 
frais des journées notées ci-après, on peut 
voir fi ma réponfe eft fàtisfaifante. 

Il a fallu pour labourer, faire les foins, 
moiflbns, &c. iao journées, tant hommes 
que femmes , & environ 20 journées à 
trois hommes pour battre les grains. Ainfi . 
le tout s'eft fait dans 180 journées environ, 
dont il n'y a pas la moitié qu'il foit nécef-
faire de faire dans des tems préfixes, les : 
autres, comme battre le grain , &c. pou-
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y?nt fe renvoyer dans les tems & les jours 
^u'on trouve les pies commodes. Ceci dé
montre que trois perfornes feraient cet 
ouvrage dans moins de deux mois de tems.. 
Otant les femences, il relierait du grain 
au moins pour douze perfonnes, & les 
fourrages nouriflànt un bétail proportion
né, on aurait, dis-je, tant en grain, lait» 
viandes, &c au-delà de ce qui ferait né-
ceifaire pour l'entretien de douze per̂ , 
formes. Cela détruit encore ce qu'on, 
objecte, que nos terres ne font pasfufcep-
tibles d'être améliorées, & fait voir quece^ 
n'eft que par négligence quelles produifent; 
û j>eu. La plupart de nos cultivateurs ne. 
mettent pas en labour un arpent fur dix, 
ou douze, par-là ils n'oht point de paille, 
pour litière, & par confisquent peu d'esn^ 
grais ; ils ne rouvrent leurs terres que très-» 
rarement, ce qui fait que celles, fur^tout 
<f un fol graveleux, où l'engrais ŝ emporte, 
très-vite, leur produifent peu ou point; 
d'herbe après les premières années de re
pos. Ceft ce qui n'arrive pas à celles q(ut 
font cultivées félon ma méthode, car oa 
les rouvre avant qu'elles foient entière
ment épuifées. Ça) 

(a) Les brûlés, les marnes, &c. feraient en-
tore des moyens bien propres à remettre en va* 
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Quand à ce qu'on avance que nous n'a* 
vons pas, aflez de terres, à proportion èxà 
grand nombre dliabitans , cela me parait 
aufli peu fondé que les raifons précédent 
tes, car il y a deux ans que par ordre du 
Gouvernement on fit un dénombrement de 
tous les habitans du pays, ainfi quç celui 
des pofes de champs qu'il y avait dans cha-
que communauté. Or prenant pour exem* 
pie celle du Locle, qui eft une des plus 
peuplées , eu égard à fon étendue , oa 
trouve trois raille & quelques cents perfon-» 
nés de tout âge,tant fujets de l'état qu'é
trangers, & il y a mille & quelques pofes* 
Ainfi, fi l'on augmentoit feulement les 
champs d'un tiers , il y aurait aflèz de 
grain, année commune, pour en fournir 
un muid par perfonne (à). Ceci ferait pour-
tant bien loin d'être un tiers, ou la moi
tié en labour (*) ; puifque les reconnaiflan-
ces faites, il y a environ un £ecle> lui 

kurdes terres couvertes de moufle, argiUeufes, 
froides, trop tardives \ ces moyens fi faciles font 
encore très-négligés. 

(d) Le froment pourrait très-bien venir dan* 
plus de la moitié de fon terroir, il en eft de m&* 
tae d'une partie du refte des montagnes. 

(i) Culture qui conviendrait micu& à une 
partie de fon terroir. 
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donnent treize' mille & quelques cents po-
fes , fans y comprendre les biens com
munaux (f). Je ne fuis même pas éloigné de 
croire que nous pourrions augmenter nos 
champs du double, & par là nous trouver 
en état de nourrir une moitié d'habitans 
de plus , les hautes montagnes fourniflant 
en viandes, laitages, &c. au moins à pro
portion de ce qu'elles manquent en grains, 
vis-à-vis des autres quartiers.» 

Après ces calculs, qui ne voit combien 
font peu fondés ces propos qui fe répè
tent fî fouvent , & dont malheureufe-
jnent on fe perfuade à force de les 
dire &de les entendre,- que fans les fabri
ques il ne ferait pas poffible de vivre dans 
tm pays aufli ftérile , & lorfque leurs pro
duirions viennent à baifler, ou à manquer 

''(f) Ce f qui prouve encore combien il eft fa
cile d'augmenter, même de tripler nos champs, 
c'eft que la première année que la dime à la pofe , 
fiit accordée l'an 1703; le Locle en avait près 
de deux mille pofes; il eft pourtant probable 
que la population ayant augmenté dès lors, 
jufqu'au tems où nos métiers ont pris le deflus, 
on avait fait de nouveaux défrichemens dans bien 
des endroits ; la rareté & cherté préfente des 
fcoîs, alors fi communs, parait en être une preuve 
convaincante. 
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de débit, ce qui arrive aflez fouvent * oa 
voit le découragement peint fur tous les 
vifages, & on ne cefle d'entendre former 
des projets de s'expatrier, pour aller trou
ver de l'ouvrage ailleurs & de la fubfiC 
tance , dût-on y être efclave. Si, au liéa 
de faire ces raifonnemens fi inconfidérés » 
nos àrtifans donnaient quelques mois à l'a
griculture ,* je le répète encore, un labou
rage de rétendue de celui dont j'ai parle 
ci-devant, fait par trois perfonnes en deux 
mois de tems > leur rapporterait pour Pen-
tretien de douze perionnes ( & où eft le 
ménage fi nombreux où il n'y ait que trois, 
perfonnes en état de travailler ) , & quand, 
cela ferait, il leur relierait encore dix 
mois pour s'appliquera leur profeffion, ce, 
qui'n'eft point à négliger, car quand elle, 
rie fendrait qu'a les preferver de l'oifiveté, 
mère de tous les vices, dans les tems ou 
on ne peut pas travailler à la campagne, &t 
pendant les hyvers]1, toujours très-longs, : 
ce ferait déjà un très-grand avantage, niais* 
l'argent que cela peut rapporter, peut être, 
très utilement employé. i° . Pour fuppléer 
à l'agriculture , lorfque des tems fâcheux, 
eh enlèveraient le produit en tout, ou en : 
partie, a \ pour fe procurer des habits & des > 
logemens commodes & autres douceurs de. 
la vie, qui ne font point à méprifer, leçÇ. 
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qu'on peut les acquérir par des moyens lé
gitimes» ? 9. pour trouver îes moyens de 
donner plus d'éducation à la jeuneife, fou-
vent très-négligée, parce que la coutume 
de mettre lesenfans très-jeunes enappren-
tiflage pour les arts , fait que leur efprit 
oft ordinairement très-peu cultivé. 4e. De 
combien d'utiles fondations n'aurions rious 
pasbefoin? Nos pères qui ne favaicnt rien 
gagner, mais J>lus laborieux, & fur - tout 
plus économes que nous, ont fait des fonds 
de bourgeoisie , de communauté pour en
tretenir des pauvres, &c. ont acheté des 
libertés, & nous, avec toute notre induC 
trie, à peine pouvons-nous vivre. Ce font 
la quelqufes-uties des réflexions que j'ai cru 
devoir ptopofèr îur ces objets, en atten
dant que quelqu'un, plus au fait & plus 
éclairé que moi, veuilLe bien traiter ce 
fttjet important, de manière qu'il fut pof-
iible de peirfu&der à un grand nombre de ' 
IK>S iaftifans, de joindre Ta pratique de l'a
griculture à̂  leur art méchanique, comme 
cfelafe pratique en Angleterre, pays le plus 
riche & le plus éclairé de l'Europe, où dans 
les campagnes les ouvriers quittent leurs 
atteliers dans les faifons propres à l'agri
culture , pour faire croître le néceflairc à 
lôur entretien , & le refte de l'année ils 
adonnent à leur profeiïion fans craindre 

la 
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te faijta. Us peuvent vendre leurs ouvra
ges dans les tems les plus propres au dé
pit , &' par là en tirer tout le parti poflv» 
We. Cette façon d'agir contribuerait encorfc 
à raffermir bien des fantés que le trop 
d'afliduitjé, aux arts fédentaires a ruiné 
en tout ou en partie, & nous évitetaic 
.dorénavant ce trifte état de difçtte où nous 
nous fomme? trouvés, & qui n'eft pas fi- -
ni » fîtuation caufée par notre indolence-
à l'égard de Pagriculture, indolence aug
mentée par une confiance; extrême en lips 
voifins , qui nous ayant ouvert long-tems 
leurs greniers dans les tems d'abondance, 
font aujourd'hui inexorables, ce qui rifqu^-
rait de nous faire périr dans ces tems tin peij 
moins commodes, nouvelle raîfon pour 
aiou? tirpr.de notre léthargie, à l'égard de 
la culture [df nos terres , afin^que nous 
jmiffiorçs,' nous mettre en fîtuatïôn d'avoir 
du pairç par, nous - même , fans qif il fôjt 
befoin/pour nous en procurer , d'avoit 
plus ôi#re, accours aux Âljgériens. {a\ 

f ( a ) Qn feit encore .venir a&uellement xlt?i 
r̂ains|jd ̂ Çcl̂ e par Marfèille, pout approvifioa» 

Aet ferpays. k
 f 

« 
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.11. Mémoire fur le chauffage avec le char
bon de terre apprêté. 

L E S préparatifs annoncés en août & 
feptembre 1770, d'un nouveau chauffage 
avec le charbon de terre apprêté à la ma
nière de Liège , ont été accueillis de la 
manière la plus favorable. Le phyficien qui 
.cft parvenu à donner à cette fabrication 
de nos charbons-, la même perfection où 
elle eft dans quelques pays étrangers, 
a eu la fatisfaclion de voir le public lî 
Jeureufemeïit dilpofé , que les préjugés les 
"plus enracinés contre cette pratique, n'ont 
pu fe prévaloir d'un nombre de circons
tances qui ont contrequarré jle début de 
icette entreprife; le public judicieux a fu 

jfcerner la chofe telle qu'elle devait être;, 
'avec celle qui a réfulté d'une queftiort 

îàutivè, &c &c. &c-4 - .'.". 
On île craint point de dire que peti 

jd'entreprife ne devait autant; que celle-ci, 
^'attendre" à des oppofitions & à des con-
tradidions "multipliées Î il n'en efl; pas 
moins (vrai qu'aucune n'a jamais eu plus 
de motifs d'encouragement. Dès le premier 
inftant, cetetablifTementaété regardé &un 
«cil bien différent de tous ces projets d'iiu 

î 
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tluftrie enfantés par le luxe , & qui ne 
confervent d'exittence qu'autant que le 

fout ou la fantaifie du public ont de durée. 
)epuis long-tems on corn mence à s'apper-

cevoir de la rareté du bois de chauffage , 
aujourd'hui on s'en inquiète, tout le mon
de en parle uniformément ; les citoyens le 
moins en «tat de raifonner , conviennent 
que le moment eft venu de s'occuper fé-
rieufement des moyens propres à nous met
tre à l'abri d'une difette qui femble inévi
table. Le remplacement du bois à brûler 
par le charbon de terre apprêté, ne paraît 
point une (impie précaution fur laquelle 
on puifle penfer ou raifonner arbitraire
ment ; il elt décidé expédient indifpenfa-
Me, facile & certain. Des particuliers au fait 
des calculs -, avaient formé fur le travail 
du phyficien, un plan d'établilfement pour 
fournir au peuple de Paris, un chauffage 
commode , qu'il puijfe acheter au jokr le 
jbrtr. Bientôt ces fpéculateurs étaient de
venus eux-mêmes entrepreneurs j en les 
préfumant circonfpeéïs & intelligents , il 
ne reliait pas le moindre doute fur la 
certitude d'un bénéfice légitime , leur fuccès 
étoit devenu un vœu unanime, tout devait 
en nn mot aflurer aux habitans de Paris, 
im établiffement auffi ftable qu'on le ju
geait utile. 

F * 
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Ce ferait manquer au public qui a* ho
noré ce projet de fon fuffrage » ce ferait 
en particulier manquer également aux dit 
férens corps de magiftrats & de favans, 
dont les avis favorables ont forcé la con-, 
fiance générale , que de ne pas rendre 
oompte de la nature de l'empêchement,: 
qui s'oppofe i la continuation de cette en-
treprife. 
. Sa difficulté gît dans un point connu 

feulement des artilàns , qui ne peuvent fe 
pafler<ide charbon de terre pour leurs ou
vrages ,• ce combuftible arrivé aux portes 
de Paris eft déjà très-chéri lorfqu'il eft 
pour être confommé dans la ville y ion prix, 
doublé par tous les droits auxquels :il eft 
aflujetti, devient exceffif : cçtte -première; 
cpniïdération n'a pu manquer d'occuper, 
eflèntiçllement l'attention des particuliers, 
qiii ft propofaient de mettre en pratique, 
Iéùi;îpéculation 5 «tout leur plan a du néV 
ceffakement être.appuyé:fijr le ppx]\fa 
charbon. ,, } , ...'.,\> 
• Le furcroit d'augpiejitation que le char

bon de terre à fabriquer doit eî fuite fup-
porter par \e$r différentes ,maïnç d'œuvre % 
forme le fécond chef de leur opération : 
c'eft où les entrepreneurs fe font abifféŝ  
Cet article l,eur avait paru fuiceptible d'unç 
modification qui leur laiffait de reftè mi 

) 
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dédommagement de leurs frais, mais cette 
économie qu'ils avaient inconfidérément 
fait entrer dans leur calcul, & dans leut 
plan , tombait fur des changemens dont 
ils'n'étaient point en état d'apprécier les 
défauts & les conféquences. Perfuadés 
qu'il ne devait pas y avoir tant de façon 
à obferver dans l'exécution d'une pratique 
que l'auteur déclarait lui - même n'être 
qu'une imitation , ils ne fe doutaient pas 
que les renfeignemens qui leur étaient 
communiqués pour être leur loi , étaient 
appuyés fur une connaiflance étudiée & 
réfléchie de la qualité , de la nature des 
charbons & des pâtes qui doivent entrer 
dans l'aprêt, que tout le procédé en un mot 
était fixé avec une telle précifion , qu'il 
n'était pas poflîble de s'en écarter, de rien 
innover dans le choix des charbons , dans 
les attentions nécejjaires pour les façonner, 
Ç3V. fans enlever à ce nouveau combufti-
ble, tous les avantages dont ces fpécula-
teurs avaient eux - mêmes conçu la plus 
haute idée. 

Obligés enfin de fe rendre à des repré-
fentations réitérées, fur leurs opérations 
arbitraires, qui trompaient l'attente où était 
le public , d'un chauffage en même-tems 
économique £f? bien conditionné, ils n'ont 
.point tardé à reconnaître les torts qu'ils 



Z6 JOURNAL HELVETIQUE. 

ont eu de regarder d'un œil d'indifférence 
ce qui aflurait à cette entreprife l'avantage 
de la capitale, & le leur propre. 

Ils déclarent qu'attendu la cherté de la 
matière première , furchargée de droits , 
ils ne peuvent efpérer de remplir l'enga
gement qu'ils avaient contradlé vis-à-vis 
du public, ou pour mieux dire, qu'ils font 
forcés de renoncer à la gloire qu'ils avaient 
principalement en vue , de contribuer au 
bien général ; entr'autres récompenfes dq 
leurs peines & de leurs foins , c'était la 
plus flatteufe fans doute, & celle peut-être 
dont le defir aveugle leur a fait illufion ; 
ils en font fruftrés , tout permet de croire 
que c*eft leur plus grand regret. 

L'intérêt que les habitaus de Paris ont 
J3ris à cet établissement, n'eft pas feulement 
ce qui impofe à titre de reconnaiffance, 
l'obligation de faire connaître au public 
.qu'il n'a rien- à réformer dans le jugement 
au'il a porté fur cet objet i une autre con
fédération a paru un. motif auffi détermi
nant. 

Il n'eft point déraifonuable de prévoir 
que le gouvernement qui a faifi. fous fes 
véritables points de vue, leprojet de fubfti-
tuer le charbon de terre à un combufti-
ble prefqu'entiérement épuifé, pourra par 
«a fuite fe trouver dans la néceffité de fa-
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>*orifer & d'aider d'une manière {peciale * 
l'introduction de ce chauffage dans Paris ; 
l'époque d'une tentative fans fuccès , ferait 
alors fuffifante pour fournir des conjectu
res , & même des conféquences plaufîbles 
contre la chofe même > cet ufage ne pour
rait alors être préfenté de nouveau aux 
habitans de Paris , làns efTuyer les plus 
fortes contradictions > l'éclairciffement que 
l'on publie, a paru propre à prévenir cette 
difficulté, puifque la discontinuité de l'en-
treprife dans Paris ne tient qu'à la trop 
grande cherté du charbon de terre. 

Il eft aifé de voir par ce qui a été dit 
précédemment, que l'obftacle apporté par 
le trop haut prix du charbon de terre. » a la 
continuation de Pentreprife du nouveau 
chauffage, n'eft que pour la capitale où les 
droits qui font conûdérables , enlèvent à 
cet ufage le mérite effentiel de t'économie. 
Cet empêchement n'affaiblit en rien par 
conféquent l'utilité & l'importance de ce 
chauffage en lui-même; il s'enfuit encore 

Î
jue la reflburce qu'il préfente, refte dans 
on entier pour les provinces qui pofledent 

dès mines de charbon de terre. Cette ma
dère dont le prix modique au pied de la 
mine, ne monte point à plus de if liv. la 
voie au premier port, ne peut s'accroître 
è un certain degré * ni par les frais de pre-
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miere exportatiori, ni par ceux de location, 
de terrein, de main-d'œuvre, &c. Tous ces 
objets d'un coût bien inférieur dans les 
endroits éloignés de Paris, comportent fi 
peu de dépenfe pour PétablhTement de 
cette fabrication, que fi quelque poflefleur 
ou quelque directeur de mine en formait 
une dans l'endroit où ce foflile s'enmaga-
fine , îtu port d^embarquement, les pelottes 
pourraient ne fe vendre que, 2 f. la dou
zaine , 16 f. le cent , & 8 liv. le millier. 

Les perfonnes qui defireront prendre* 
fur cela des renfeignemens exadls & cir-
conftanciés, peuvent s'adrefler par écrit ou 
autrement à Paris au Sr. Demarville^ rue 
de Sève, fauxbourg St. Germain , près la --
barrière, au grand Monarque. 

On ne préfume point que la nature de 
ce chauffage effraie encore beaucoup de 
inonde. Les habitans de Paris r fur lefquels 
la province eft toujours prête à fe modeler, 
ont marqué la difpofition la,plus 'décidée 
à tirer parti de ce nouveau combuftible. 
Dans tout le courant de l'hyver dernier, 
un miniftre éclairé en a fait une confom-
mation fuivie, il avait trouvé ce chauffage 
tellement à fon gré, qu'A voulait faire ac
commoder fes poêles & quelques cheminées 
à la manière i\uï convient à ce feu. Il en 
a été détourné par les conlbils de M. Mo-
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rand qui a engagé ce feigneuj- d'attendre 
que l'affaire eut pris de la confiftancc. M. 
le procureur du roi, au bureau de la ville, 
n'a point difcontinué d'en brûler. 

Dans une faifon qui diminue par-tout 
le nombre des feux domeftiques , & qui 
en conféquence avait fait fermer la vente, 
(au mois de mai dernier) il a encore été ven
du plufieurs milliers de pelottjs chez le Sr. 
Demarville, qui s'eft accommodé dureftant 
de F entrepôt de la rue Bétify, où il n'avait 
été porté qu'un triage auili exad qu'il a 
été poflible de le faire pour ne point met
tre en vente ce qui avait ^réfulté d'opéra
tions défe&ueufes. 

Dès la fin de feptembre dernier, on s'eft 
préfenté chez lui pour en acheter, & on 
en trouvera à 4 f. la douzaine, 1 liv. 13 f. 
4 den. le cerçt, & 16 liv. 13 f. 4. den. le 
millier. 

Il eft à propos de favoir que tout ce qui 
pouvait être débité ailleurs, eft ce qui a été 
rejette comme d'une qualité abfolument 
roauvaife. 

A la porte du Sr. Demarville font les 
affiches du chauffage , pour indiquer fa 
demeure. 

Les perfonnes qui en appellent au juge
ment des autres, & qui aiment à fe déci
der fur l'expérience , en ont alfez pour 

< 
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être tranquilles fut cet article ; toute cette 
matière a été traitée très à fond, dans une 
fhefe foutenue aux écoles de médecine, le 
8 du mois de mars dernier. On fait que 
ces ades publics de la faculté de Paris ? 
commencent à fix heures du matin & fi* 
niflent à midi. Les do&eurs qui viennent en 
grand nombre dans cet intervalle de tems, 
entendre le, bachelier & juger de fa ca
pacité , vont fe chauffer dans une faite 
particulière; le premier appariteur avait 
îubtUtuc ce jour-là au feu de bois, celui 
qui faifait la matière de la thefe : parmi 
tous les dodeurs qui ont vu ce chauffage, 
il ne s'eft trouvé aucun cenfeur qui ait 
élevé la voix, & beaucoup de doéleurs allè
rent à la chaire du préfident, auteur de l* 
thefe, lui marquer combien ils étaient coiu 
cens de la démonftration ajoutée à la 
queftion agitée dans les écoles. 

S'il reliait au furplus quelque doute fur 
la falubrité de ce chauffage, on eft à même 
de s'en éclaircir dans la brochure dont plu-
iïeurs journaux ont donnés l'extrait (i). 

(i) Mémoire fur la nature, les effets , pro
priétés & avantages du feu de charbon de terrç 
apprêté, pour être employé commodément , 
économiquement & fans inconvénient au chauf
fage & à tous les ufages domeftiques, avec fig, 
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Ces mémoires à la portée de tout le mon-» 
de , renferment un détail de toutes tes pro
priétés du feu de houille, on y réfute touslef 
écrivains qui ont donné dans les préjugés 
ordinaires contre cette efpece de chauffage * 
on y reconnaîtra les foins que l'auteur s'eft 
donué pour faire connaître en France un* 
reflburce à laquelle on viendra tôt ou tard* 
pour en développer les avantages, &c. ( i ) 

Le zèle patriotique que cet académicien 
a montré en particulier fur un objet de 
cette conféquence , lui a mérité dans là 
pays où il a puifé & étudié cette pratique, 
des honneurs d'un genre peu ordinaire \ 
M. Morand par l'aifociation que le collège 
des médecins de Liège lui avait conféra 
en 1761 , lorfqu'il y ht un voyage , était 
déjà connu dans cette capitale : fes ne-
cherches , fes travaux , fur les mines de* 
houilles, & auxquels les Etats de Liège font 
diredemement intérefîes , lui avaient déjà 

en taille douce, par M. Morand le médecin, aflet 
feur honoraire du collège des médecins de Liege% 
A Paris, chez DelaHain, libraire, rue & prè* 
la comédie Franqaife , & chez le Sr. de Mar̂  
ville. 

( 1 ) M. le baron de Vanfwicten a ju.gé fi 
bien de cet ouvrage , qu'il a prié S. M. l'im* 
pératrice reine, de le lire, & de le faire lirt 
par fon confeil. 
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valu de la part du prince & du magiftrat, 
des témoignages d'eftime -, le conisil de 
ville a déliré à Poccafion de ce dernier 
ouvrage , que l'afleireur étranger de leur 
collège de médecine fut lié plus étroite
ment à la nation ; les bourg - meftres & 
confuls lut ont fait préfenter à Paris par 
M. le dievalier de Heuzy , miniltre de 
Liège , îiuprès de fa Majefté, des lettres 
de citoyeft de Liège, revêtues de toutes les 
formalités accoutumées : M. Morand ayant 
fait part au collège de ce diplôme, cette 
compagnie l'a fait infcrire fur fon protocolle» 

IIL L A SO L ITUDE. 
Traduâion libre de POPE, par ** 

TKeureux, qui fatisfait dans un champêtre 
afile 

Du fort de fes ayeux, 
teut cultiver en paix le champ toujours fer* 

tile 
QvCil a reçu des Dieux. 

Qui contemple les biens que le deflin lui 
donne 



I 

. D'un œil toujours ferein, 
Vontentde refp'rrerf'airpûr qui V environna 

Sur [on propre terrein ! 

Set champs couverts d'épiçspw metnpiffv$ 

pleine* .Jh. \A -'- ' > '* 
Répondent à>fes foins, 

fyr>vaches pwdur.Imt,fes moutons pa& 
leur laine. *. 

' Remplitfenï fis'befoins. 
y-; •:*; \ y. : . ; n - ^ .:. • ^ • - - ' ^ 

Sow/« arbresvlWl fmts leur JpaisfmiU 
lage 

Il trouve la fraîcheur , 
Et dans Phyver, leur bois ,par un contraire 

ufage, \ • 
Supplée X h xhaleur. 

Heureux qui peut ainfi voir couler fes m% 
nées 

Dans Ëinnocens travaux* 
Lapaix & la fanté les rendent fortuné** 

Et l'exemptent dt maux. 
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t?un tranquille fommeil, de P étude & Pâte 
fance 

II gohte les plaifirs $ 
fourrait-il èftjsmr^ fi la pure innocence 

Ne guidait fes defirs ? 

Çtiçux, que je viye ainfiL .qnejfans regr&l 
fexpire . * 

D&i$ un heureux repos*. 
Ignoré des humains, que rien ne puijfe dire 

t , ' / ' ^ ' . j i . „ x . . t „ . . . < ,-i ; 
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QUATRIEME PARTIE. ^ 

L E 

NOUVELLISTE SUISSES 

r ANNALES POLITIQUES ! 

DE L'EUROPE* l 

T V R d Usi E. 

V- (htjiant'hiople. • Quoique Ton n'ait pM 
fcerdu i'efpérauce de voir renaître la paps 
fentre la Porte & la Ruffie» tout annonce 
cependant que le grand feigpeur n'eft pas 
dilpofé à accepter dés conditions dures & 
humiliantes. Les préparatifs de guerre je 
continuent dans toutes les provinces de 
l'empire. Une augmentation de paie faci-. 
ïite les nouvelles levées. On a lance à 
Teau deux vaifleaux de guerre, & on repa** 
les vieux- Uâtknens» 
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•On attribue, les avantages remportés par 
les Rufles fui le Danube à la révolte des 
troupes qui formaient l'armée du. grand-
vilir & celle du Paeha Moffon-Ouglou , & 
qui n'ayant pas reçu de paie depuis quatre 
mois , le débandèrent", "pillèrent leur pro
pre camp, & fe retirèrent dans les monta
gnes. L'étendart de Mahomet aurait été 
pris",, fi le .grand-vifir ne l'eut fait .trans
porter prudemment à Andrinople! La Porte 
a dépêché fur le champ le Séliftar-Aga pour 
l'armée avec des fommesrconfidérables, & 
l'on 'erpere' qu'il parviendra à rétablir la 
fubordination. • L ;: ^ t • ; , 

Le kan des Tartares , réfugié dans cette 
capitale depuis la^leoa-delà Crimée, vient 
d'y mourir fubitement, & fans qu'on l'ait 
dit malade. /.SQn\3uôceJeur fiagu-Gueray 
attend toujours les fonds néceflaircs peur 
raflenibler des troupes & tenter, de recoo-
xjuérir cette prefqu'isla. La petite flotte 
KulVe qui elt fur la'mer-noire a beaucoup 
fouifert des orages uajk e(t rentrée dans. 
.les embouchures du; Don. Celle qui croife 
dans l'Archipel a cartonné fans fuccès les 
•Dardannelles & le château de Lemnos. 
- On a reçu avis que les princes Salomort 
& Héraclius avaient abandonné le parti 
des Rudes, & que toute la Géorgie était 
rentrée fous l'obéiifimce-du Grand-ieigueur. 

RUSSIE. 
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R V S S I E. 

Tetershourg. Le général - major Stupis-
chin, dépêché de la grande armée par 1© 
comte de Romanzow , a confirme pleine
ment les premiers avis que Ton avait re«g 
de la défaite de l'armée Ottomane & de lar 
prife de plufieurs places le long du Danu
b e , où il ne relie au pouvoir des; Turcs > 
que les villes de Siliftne & de Rufzig. Le 
général - major Fotemkin a ete détache 
avec la flottille Ruffe & un corps de trou. 
pes pour attaquer ces deux dernières places? 
qui feront démantelées comme les autres,-
s'il réuffiç à s'en emparer. Le gouverne
ment a ordonné la levée de 8q nulle hom
mes de recrues, qui remplaceront dans les 
régimens de garnifon , les vieux foldats 
qu'on en tirera pour completter 1 armée du 
Réitérai-.comte de Romanzoy , & aug-
Sienter les forces des Rufles dans la Poo-
ene Quoique l'épidémie ait confidcrable-
Sent diminué- àMofcow, elle g g & r ô 
des ravages tfautant.plus « W * 5 î r 3 $ 
ce fléau fe répand dans quelques P ^ m t e J 
intérieures <te.l'empu-e, & Ç ^ g - - S 
de NoVogorod. On efpere cependant que 
ta r i g u e u f i n ^ a i & n pourra en arreterle, 
progrès. : ,i ' . : . - . • . . . -•• G .-.*• 
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S V E D E. 

•Stockholm. Les trois ordres inférieurs 
perfiltent dans leur fentimentau fujet de la 
capitulation royale, SclanobleiTe dans fou 
refus d'y adhérer. Ce qui n'a pas empêché 
les premiers de palier outre à l'expédition 
de cet acte conçu de la manière qu'ils Font 
arrêté. D'un autre côté, la 'noblelTe a ré-
folu unanimement de n'agréer aucun pro
jet, à moins qu'il ne fut conforme aux ca
pitulations précédentes, & foutient que les 
changemens qu'on y a fait, attaquent les 
privilèges , & que dans des cas de cette 
nature , l'unanimité , & non la pluralité 
des quatre ordres de l'Etat, eft abfolument 
nécelfaire. Les trois derniers prétendent 
n'avoir donné aucune atteinte aux droits 
de, la noblelfe. & que conféquemment la 
pluralité doit décider. Ainfi la dictte fe 
trouve divifée fur l'objet le plus important. 
C'eft en vain que S. M. a mandé le ma
réchal de la diette & les orateurs des Etats, 
& leur a témoigné la fatisfaction qu'elle 
éprouverait fi l'union fe rétabliflait entre 
les quatre ordres , afin que l'on put pro
céder à jott couronnement. Quelques dé-

' pûtes de la noblefle ayant propofé dans 
une aiîemblée générale des Etats , de re
mercier le roi de les foins paternels & 
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bienfaifans dans cette circonftance, il s'é-; 
leva à ce fujet de violens débats, & la pro
position fut rejettée à la pluralité des fuf-
îrages. " . : . . . . 

D A n E M A R C £ 

Coppenhague.' De pluïieurs favans que 
le feu roi avait.envoyé en Afie pour ob-
ferver les loix, les mœurs, la religion &. 
la politique des différens états de cettô 
partie du monde » le feul capitaine Niebu-
îer a réfifté aux dangers & aux fatigues qui 
ont abrégé les jours de fes aflbciés. Son 
retour enrichira l'Europe de plusieurs dé
couvertes utiles qu'on ne tardera pas de 
rendre publiques. 

Les 'orages ont été plus fréqueUs qu'à 
l'ordinaire fur la mer-Baltique. Il eft péri 
un nombre confidérablé de vauTefiux mar
chands richement chargés. 

Le roi s'occupe toujours du foin de mul
tiplier les établilfemens en faveur des pau
vres, tant de la campagne que de la capi
tale , & a ordonné que la plus grandej?arr 
lie des bénéfices des lo'tteriés ferait affecté 
à leur entretien. Un règlement infiniment 
fage, renvoie en Norvège Un grand nombre 
de perfoniles qui accouraient dans cette vill* 
pour chercher à y fubfittér plus commodé
ment , & rend à l'agriculture , ceux qu«" 

G * 
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les arts loi'enlevaient., On empêche par ce. 
moyen que la capitale ne fe peuple au dé
triment des provinces. Il a été" même dé
fendu à tout, officier à la derrri paie de ré-
iîder ici.*': 

, , - P 0 I, 0 G M E. , ., . 

" Avant que der donner un précis des évé-
riemens qui concernent ce royaume, nous 
nous empreflons de corriger une faute que 
la précipitation feule & la négligence d'un 

* correcteur peu inftruit dès noms' dès fa
milles Potonaifes ont pu feules occafionner, 
a'.là page 488 , ligne 27 de notre journal 
dé décembre , où l'on doit' lire'Lukayvski, 
au lieu de <Pulawski. Nous n'avons garde 
de donner à un ferf 3 conducteur des alfaf-
fî.ns du ro i , le nom d'une maifon illuftre 
par de grands erriplois, dont il y a actuel
lement uiiévêqué qui refide à Paris, &un 
maréchàl-gérié^al'de la confédération. 
^TLa guérifon'de la bleflure que le roi a 
fççue à la tête , eft plus lente qu'ph ne 
Pavait efpérç. On. en a tiré, à l'aide de la 
jfuppuratibii' que les chirurgiens font oblir 
gés d'entretenir , plusieurs éclats du crâne, 
qui a été, offenfe par la violence du coup. 
Cep'endâr},^ .̂̂ ÎVI. eft fans fièvre, & rpçoit 
des vifites dans fon appartement. On ob-

• ferve que.de tous les miniftres erran^efs, 

http://que.de
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-le Nonoe du. pape y eft te moins affidu. 
L'on emploie toutes les précautions pom-
•bles pour mettre en fureté la perfoïine'du 
roi & cette capitale, dans laquelle on "a fa.it 
entrer divers détachemens de troupes Raf
les , pour.pouvoir renforcer tous Tes paf-
tes & doubler les patrouilles, mèfures d'au
tant plus néceiTaires , qu'il s'y commet fré
quemment des vols & des meurtres. Tou
tes les circonftances deviennent précieufes 
lorfqu'elles ont pour objet un attentat 
énorme & fans exemple, tel que celui de 
l'enlèvement & de l'alTaffinat de S. M. 
Comment a-t-il pu s'exécuter dans une rue 
très-fréquentée, à une heure qui n'était 
pas indue ? Comment le bruit des coups 
de carabines & de piftolets , les ctis confus 
des aflaffins & de ceux qui accompagnaient 
le roi, n'ont-ils point caufé quelque allar-
me , attiré du monde, & empêché qu'on 
n'ait emmené S. M. hors de la ville ? Mais 
on fait , que fur-tout dans "ces tems de 
troubles & de défordres, chacun s'occupe 
principalement de fa propre fureté. Ces 
bruits noclurnes font fréquens , on en 
connaît le danger, & on l'évite avec foin. 
Plufieurs perfonnes foupçonnées d'avoir eu 
part à l'événement en queftion , ont été 
emprifonnées. Mais Lukawski & Strawins-

' k i , qu'on regarde comme les auteurs de 
G i 

http://fa.it
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la conjuration , ont jufqu'ici échappé à 
"toutes les recherches. 
j Les fieurs Zaremba & Koflakowski le 
foutiennent toujours avec des forces aflez 
confidérables , l'un dans la Grande-
Pologne , l'autre dans la Lithuanie. Ce 
dernier , après avoir parle le Niémen, a 
remporté deux avantages confécutifs lur 
les Rufles , traverfé fans perte la Viftule, 
& s'eft avancé jufqu'a Kalich. Le prince 
George Martin Lubomirski , qui depuis 
deux ans s'était tenu dans l'inaction , vient 
de fe réunir aux confédérés, & a de fré
quentes conférences avec leurs chefs. Infor
mé que le comte Branicki marchait en forces 
contre Biala; il a raflemblé quelques trou
pes & s'eft pofté fi avantageufement, que 
le comte a été obligé d'abandonner fon en- -
treprife, & de rentrer dans Cracovie. De
puis lors , les Rufles & les confédérés font 
tranquilles, & ceux-ci ne s'occupent qu'à 
augmenter leurs forces. Cependant on af-
fure qu'en fuivant les confeils d'un géné
ral étranger, ils fe font fait un plan régu
lier d'opérations pour la fuite , tandis que 
les Rufles attendent l'arrivée des renforts 
qu'ils doivent recevoir, afin d'être en état 
de forcer les confédérés ou à combattre en 
campagne, ou à fe retirer dans les places 
dont ils font encore les maîtres, & qu'où 
«fliégera enfuite. 
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On mande de Dantzic que les troupes 
Prufliennes augmentent chaque jour dans la 
iPruife Polonaife & dans la Grande-Pologne 
Elles fe fuccédent les unes aux autres fans 
interruption. Les régimens,qui delafroiv-
tiere pénétrent dans l'intérieur du pays, 
font remplacés par d'autres qui arrivent 
de laPoméranie. Les généraux qui les com
mandent font fortifier Pofnanie & Thorn, 
& occupent Kalish à f6 lieues de Varfo-
vie-, ils exigent des contributions en ar-

f ent, des pionniers & des fafeines, or-
onnent des dénombremens d'habitans , 

prennent nottedes provifions, font réparer 
les grands chemins & établirent des ma-
gaGns en divers lieux. On lève des ba
taillons de troupes légères fur les frontières 
de la Prulfe & de la Lithuanie. PluGeurs 
ieigneurs Polonois qui s'étaient retirés à 
Dantzic en font partis, réfolus de ne ren
trer dans le royaume qu'après que les trou» 
fcles qui Fagitent feront finis. 

ALLEMAGNE. 

HAMBOURG. On prétend favoir que Par-
m ce Rufle , qui a fait la campagne dans la 
Crimée, a été obligée de fe retirer en mau
vais état, faute de vivres, dans la nouvelle 
Servie, que lejrince Dolgorucki n'a laifle 



que ioooo hommes dans les places les plus 
fortes de cette prefqu'isle, & que les Tgr-
rtares qui s'étaient réfugiés fur les mon
tagnes , ont reçu du continent de l'Afîe 
des fecours d'hommes, de vivres & de mu
nitions. 

Suivant des lettres du levant, les Rufles. 
ont tait une defeente dans Tisle de Mételin,. 
& en ont brûlé la capitale & deux vaifleaux 
tjui s'y trouvaient fur les chantiers. Le Bâ
cha, qui commande dans cette isle, s'était 
ïetiré au château. Le comte Théodore Or-
low nra pas été moins heureux fur les côtes 
de la Caramame, où il s'eft emparé de 2f 
vaifleaux chargés pour le compte des Turcs y 
ayant cependant remis les équipages en li
berté. 

Berlin. Le roi, qui s'était rendu à Gra-
nienbourg, à la rencontre de la reine douai* 
riere de Suéde & de la princefle fa fille, 
revint dans cette .capitale pour les y rece
voir, & elles dépendirent le 3 décembre 
au palais royal. Le prince Ferdinand eft 
auffi de retour ici, & jouit d'une très-bonne 
fanté. La princeife fon £poufé eft rétablie 
de fes couches. 

Ratisbonne. Plufieurs états de l'empire, 
fur-tout du cercle de Franconie , fe font 
ylamts de ce gue ^entretien de la forte-
teifç de PJiilisoourg leur étoit trop oné-
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xeux. Ils demandent de pouvoir en re
tirer leurs troupes, & qu'elle ft>ic aban
donnée comme le fort de Kehl Ta été par le 
cercle de Souabe. C'eft fur quoi il fera dé
libéré d'ici aux pâques prochaines. 

L. M. L & R. informées de l'attentat 
commis contre la perfonije du roi de Po
logne , ont fait déclarer au comte Michel-
Jean de Pac, maréchal de la confédération 
de Lithuanie , que le fieur Pulawski fe 
trouvant impliqué dans cette affaire, il ne 
trouverait déformais aucun afyle dans leurs 
états. Et que comme le manifefte publié 
le 9 août dernier par les confédérés , 
contenait un paragraphe- qui pouvait avoir 
donné lieu à cet affreux événement, on 
les exhortait, fous la dénonciation de la 
même peine, à le révoquer de la manière 
la plus folemnelle. Sur quoi les chefs de 
la confédération s'étant alfcmblés, ils ont 
publié un nouveau manifefte, dans lequel, 
après avoir pris Dieu à témoin, qu'ils n'ont 
aucune part dire&e ni indirecte dans ce 
crime > ils déclarent que pour preuve de 
la droiture de leurs intentions , ils révo
quent & éliminent entièrement le paragra
phe dont il s'agit. Au moyeu de quoi, ceux 
des confédérés qui fe font réfugiés dans 
les états de la domination Autrichienne, 
pourront y refter. 
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Vienne. L'impératrice reine a rendu de 
nouvelles ordonnances , & fait prendre 
toutes les précautions polfibles pour empê
cher l'exportation des bleds, fous peine 
de confiscation, d'emprifonnement* & mê
me de châtimens plus féveres. 

La cour a donné ordre au commandant 
de Peterwaradiit de fe rendre avec ?ooo 
hommes dans une isle du Danube, fituée 
près de Belgrade , & de faire couper les 
arbres qui s'y trouvent. Cet adlc de pro
priété a pour but de contiater fes droits 
îur cette isle, dont la pofition eft telle , 
qu'en s'y fortifiant, on peut, en cas de rup
ture avec la Porte battre de fort près les 
ouvrages de cette forcer efle. Les Turcs , 
quoique mécontens de cette opération , 
n'ont pas ofé s'y oppofer dans les circonf-
tances préfentes. L'empereur a nommé une 
corn million pour examiner le cours des ri
vières de l'Autriche & de la Bohème, & 
travailler à les rendre navigables, dans la 
vue de faciliter le tranlport des vivres & 
rétabliraient des magafins. 

ITALIE. 

Rom:. L'archevêque de Rheims, grand 
aumônier de France a été déclaré cardinal 
par S. S. C'eft l'un des cinq qu'elle s'était 
réfervée inpctto. 
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Milan. L'archiduc Ferdinand, en qualité 
de gouverneur général de la Lonibardie ¥ 
Autrichienne, a confirmé toutes les difpo-
iitions faites parfes prcdécefleurs, & s'oc
cupe affiduement de l'expédition des affai
res qui fe préfentent, donnant pour cet 
effet chaque femaine des audiences publi
ques, auxquelles le pauvre comme le riche 
eli également admis. 

L'économat royal a renouvelle à tous les 
fupérieurs des maifons religieufes Tordre 
qui leur avait été précédemment donné, 
d'envoyer tous les ans une lifte exa&e de 
leurs moines & des revenus des couvents, 
églifes, ou facrifties, en leur rappellant 
que les permiflîons de la cour de Rome pour 
les vèturcs & les profe(lions religieufes 
doivent être munies d'approbations du 
fouverain, fans laquelle il leur eft d'ail
leurs très-expreflement défendu d'emprunt 
ter, ni de contracter de nouvelles dettes. 

La Bajlie. Une compagnie de volontai
res Français allant à Balagna a été attaquée 
par une troupe confidérable de monta
gnards, dontplufieurs ont été tués ou faits 
prifonniers après un combat vif & opiniâ
tre. En conféquence du traité fait entre S. 
M. T. C. & la république de Gènes, lare-
mife de l'isle de Capraia, fituée près de 
celle de Corfe, a été effectuée, & un déta-
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,chement des troupes de cette république 
en a pris pofleffion. On' travaille à placer 
avantageufement Les familles Franqaifes & 
Acadiennes qui viennent s'établir en Corfe-

E S P A G N E . 

Madrid. La cour a fait publier une or
donnance , par laquelle S. M. exempte tous 
ceux qui font le commerce en gros de tirer 
au fort pour les recrues annuelles des 
troupes. Cette exemption aura lieu pour 
tm cailfier, un teneur de livres & un com
mis de chaque maifon, de même que pour 
les enfans des négocians, à condition qu'à 
Page de 2f ans ils feront chefs de mai
fon , ou chargés de l'un de ces trois em
plois. 

F R A N C E . 

- Paris. Le roi, par un édït enrégiftré au 
parlement de cette capitale , a établi un 
confeil fupérieur à Rouen , compofé du 
même nombre d'officiers , avec les mêmes 
honoraires- & bénéfices que les autres corps 
déjà créés fous cette dénomination. Un 
autre édit porte établifTement d'une chan
cellerie dans la même ville , dont les of
ficiers exerceront les mêmes droits & fonc-
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t î o n s que ceux de la chancellerie annexée 
a u parlement qui a été fupprimé, & on y 
icélera les actes qui'émaneront de ce con-
feil fuperieur comme de celui de Bayeux. 
S- M . ayant envoyé au parlement un édit 
concernant la prorogation des deiixvingtiè
m e s , des 4 fols & 6 fols pour livre des 
dro i t s des fermes & TétablifTemenr de la 
perception de a fols pour livre fur les 
droi ts des fermes j la compagnie arrêta des 
îevnontrances, lefquels ont été réitérées & 
fuivies de lettres de Juffion , & l'édît a 
été enrégiftré de l'exprès commandement 
du r o i , & conformément aux rcponfesdd 
S. M. fur ces remontrances. 

Le duc de Choifeul ayant donné fa dé-
miffion de la charge de celonel-général des 
Suifles & Grifons, le roi lui a accordé 
500, 000 livres en dédommagement & une 
penfîon de 60, 000 livres, dont la moitié 
elt réverfible à la duchefle de Cruliféul; 
& S. M.' a difpofé de cette place en,faveur 
de monfeigneur le comte d'Artois. ' 

Un nouvel édit du roi, aura" èrrrégiftre 
par le parlement de cette capitale', pdrtfi 
création d'un côrifcll fuperieur à Douai; 
qui connaîtra en' dernier reffort de toutes 
les affaires civiles & -criminelles, attribuées 
au parlement fiégeant auparavant dans cette 
ville. ' ~" ' " • ' • J 



, I Q JOURNAL HELVETIQUE. 

Le Sr. La Corée, intendant de Franche-
Comté, & premier préfident du bureau des 
finances de Befançon , a fait la cérémonie 
d'inftaler tous ceux qui doivent le compo
ser , & a reçu leur ferment. 

Le roi a créé une inffitution d'agricul
ture fous la direction du Sr. Bcrtin mi-
niftre, fecrétaire d'Etat, qui aura lieu dans 
les environs de Compiegne. On y formera 
des élevés, fuivant les principes que l'ex
périence a confirmé. Ceux d'entr'eux qui 
le feront dittingués par leur conduite & 
leur affiduité, recevront pour récompenfe 
pne charrue neuve & une herfe. 

ANGLETERRE. - \ ' : 

Londres. La réconciliation entre le rot. 
& le duc de Cumberland, ne s'efl; poinf 
effectuée comme les premiers avis l'avaient 
annoncé. S. M. a fait dire à ce prince 
qu'il devait fe difpenfer de paraître à la 
cour. Ses miniftres ont ordre de ne point; 
le voir, & on lui a retiré.fa garde. Outre 
ïon mariage & celui du duc de Glocelfre 
avec la comteiTe de Val de grave, il.s'eft 
préfenté une dame qui prétend avoir des 
preuves inconteftables qu'elle eft la. légi
time époufe du feu duo d'Yorck, &\ qui 
en conféquence apris'le titre de ducheife. 
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Le capitaine Scott, comrrçandant la frçgate 
la Junon, eft de retour du port d'Egmontf 
à Plymouth , après avoir exécuté la com^ 
million dont il était chargé, de recevoir la 
poifefîion de Pisle de Falkland au nom du 
roi. La remife de cette isle , de même que 
du port & du fort d'Egmont, & de fss 
dépendances , a été exécutée légalement » 
de manière que h couronne d'Angleterre 
découvre la même poffeflïon que celle dont 
elle jouiffait avant le 10 juin 177c. 

Il s'eft élevé des diflentions dans le par
lement d'Irlande, où le.parti de l'oppofi-

t tîon femble prévaloir fur celui de la cour» 
Deux matières importantes y ont été vi
vement, débattues, celle des nouveaux fub-
fides demandés en tems de paix, & cçlle 
de pînfieurs penfions aflîgnées par la cour 
fur IçtablifTcmcnt d'Irlande , fans qu'elle» 
aient été autarifees par un aéle du parle
ment de ce royaume. Celle du Sr. Dyfon*. 
commiflaire de la tréibrerie, a été rayée 
tomme inutile. D'autres cependant ont été 
allouées en confidération des perfonnes relr. 
pediables , telles que le prince Ferdinautf 
de Brunfrrick , le dite d^Athol & FfimiraL 
Hawke 9 qui en font les objets.' , 

Un événement des plus futprenans effc 
arrivé à Solway-Mofs , fur les frontières 
d'Ecoffe, & à 10 mille de Carlillc. Une 
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grande croûte de terre d'environ 400 acres' 
d'étendue, & toute couverte de moufle , . 
s'eft d'abord gonflée prodigieufement par' 
une inondation , & s'eft enfuite élevie à 
une telle hauteur au deflus de fon niveau, 
qu'enfin elle s'eft détachée & divifée en/ 
plufieurs isles qui portaient depuis un pied. 
jufques à 10 d'épaiifeur, fur lefquelles on 
voyait des lièvres & d'autres animaux. Ces. 
malles de terre entraînées par les eaux qui 
roulaient comme un torrent, ont détruit 
des hameaux entiers , & fait périr grand-
uombre de beftiaux. Ce phénomène a rap-. 
pèllé un fait femblable , dont parle, un 
hiftorien de Charles V , roi,de France , 
& que nous croyons devoir mettre ici fous 
les yeiix de nos leéteurs fans rien changer 
au ftylc naïf dans, lequel il eft rapporte..._ 
. "Il eft certam , Ait cet auteur ,> qu.uné. 
- terre qui était ferme,,,affife fur la mer,. 
. par force d'une incruttatiôn fe leva, per-

Sgthterre, & la.mena la mer jufques ei 
Z parties de Flandres, & là s'arrêta a fer^ 
! me; & fut ajoutée à .cette région , ; & 
l,émt cette terre, ouisle quj aura annva: 
' habitée, & ceux qui l'habitaient ne, 1er 
, donnèrent garde'du mouvement ni, que 
1 la'mer les eût franfporté. Qu il loit vrai, 
,, ounoil , ileft'.certam que entre les,, an*, 
* très habitans de cette isle, il y avait un 
33 fphvre 
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„ febvre qui fe leva le matin pour forgier.' 
^ Et quand ceux où il arriva le virent for-
„ gief, ils furent très-ébahis, & allèrent 
33 voir que c'était, pource que oncmais n'a-
„ vaient vu forgier. Et quand le febvre les J 
33 vit, encore fut-il plus ébahi, car il ne lesj 
33 connut, non faifaient-ils lui, ni n'enten- . 
,5 daient l'un l'autre. De ce fourdit queftïon, j 
33 jolie. Car le feigneur , dont cette terrer 
to ou isle & gens étoient partis, les requête 
3, roit comme fiens, & reclamoit avoir fd^ 
33 gneurie fur eux. Le feigneur ou cette-? 
33 isle étoit appliquée difoit qu'elle lui apA 
33 partenoit. Finalement le feigneur où cette. 
33 isle était appliquée fit telle réponfe. Il ' 
,3 dit, ou fit dire au feigneur dont cette' 
33terre ou isle étoit partie, qu'il ramenât 
3, fa terre dans fon pays, & qu'il ne vou- A 
33 loit plus qu'elle demourat en fa terre, ni', 
j, qu'elle lui empêchât la fienne; & quand ̂  
33 celui qui la demanda vit ce, il s'en par-
93 tic comme confus. 

Manheim , le 9 janvier 1772. 
Le 116e. tirage de la lotterie éle&orale 

palatine , établie à Manheim par lettres-
patentes de S.A. E. fous-la date dustf août 
1764, s'eft exécuté aujourd'hui dans la 
grande fale de l'hôtel-de-ville avec les for
malités ordinaires. Les numéros fortis de 
la roue de fortune font 17. 10. 57. 36. 8?-
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